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Je nie suis proposé d'écrire l'histoire 
des idées de Hiiffon. 

L'hisloire de Tesprit humain est celle 
de quelques génies heureux qui ont 
pensé. 

« Cinq ou six hommes, dit un écriv«iin 
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célèbre, ont pensé et créé des idées, et 
le reste du monde a travaillé sur ces 
idées. » 



J'ai publié, en 1841, Y Analyse raison- 
née des travaux de G. Cuvier. 

L'histoire des travaux de BulTon touche 
partout a l'histoire des travaux de Cuvier : 
ces grands travaux lient deux siècles; 
Huffon devine, Cuvier démontre; l'un a 
le ^énie des vues, l'autre se donne la 
force des faits; les prévisions de Tua 
deviennent les découvertes de l'autre. 
Et quelles découvertes ! les âges du 
monde, marqués; la succession des êtres, 
prouvée; les temps antiques, restitués; 
les populations éteintes du globe, ren- 
dues a notre imagination étonnée. Les 



iravaux de Buffon et de (envier sont, 
pour Tespril humain, la dale d'une gratt* 
deur nouvelle. 

J'ai vu ces grands Iravaux, et j'.ll 
voulu en écrire l'hisloire. 



} 



BUFFON. 



HISTOIRE 



Dl 



SES TRAVAUX ET DE SES IDÉES. 



CHAPITRE PREMIER. 



IDKES DE BUFFON SUR LA METHODE. 



Il y a, dans tout ce qu'a écrit Buffon, un ordre, 
une suite, une génération visible des idées. On 
peut démêler partout, dans ces idées, ce qui est 
de lui et ce quMl emprunte à d'autres, et pnrliculiè- 
rement aux trois hommes qu'il avait le plus étu- 
diés, Aristote, Descartes, Leibnitz ; on le suit, pas 
à pas, dans ces combinaisons profondes d'où il a 
fait sortir tant de vues nouvelles; il rend raison de 
tout ce qu'il dit * ; et lui-même nous a laissé l'his- 

1 « M. de BufTon rend raison des nioUrs do prérércnro qn*il a 
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toire la plus sûre et la plus savante de ses médita- 
tioDS et de ses pensées. 

C'est cette histoire des pensées de Buffon, écrite 
par lui-même, que je me propose d'étudier ici. 

Je commence par l'examen de ses idées sur la 
méthode. 

L'Histoire des animanœ, ou, comme on dit au- 
jourd'hui, la zoologie, se compose de l'histoire 
même de chaque espèce prise à part, et de la dis- 
tribution méthodique de toutes les espèces compa* 
rées entre elles. 

Or, de ces deux choses, Buffon a merveilleuse- 
ment compris la première, V histoire proprement 
dite, et il n'a jamais bien compris la seconde ou 
la distribution méthodique, 

Buffon n'a jamais vu, d'une vue nette, ce que c'est 
que la méthode en histoire naturelle. Tantôt il la 
confond avec \a description ou V histoire : « La vraie 
méthode, dit-il, est la description complète et l'his- 
toire exacte de chaque chose en particulier *. » 

eus pour lous les mois de ses discours, sans exclure même de 
celle discussion les moindres parlicules, les conjonctions les plus 
ignorées. » ( Nouoeaux Mélangée extraits des Manuscrits de 
madame Necker,) Celle raison qu'il rendait, dans la conversa- 
tion , de lous ses mots, il l'a rendue, dans son livre, de toutes 
ses pensées. 
» Tome ï, pagc24,édlUon ln-4o de l'Imprimorie royale. C'est 
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Tantôt il l'en sépare pour n'y voir a qu'une con- 
FentiOD, une langue arbitraire, un moyen de s'en- 
tendre dont il ne peut résulter aucune connais* 
sance réelle ^ » Ailleurs il se méprend sur le vrai 
sens du rapprochement des espèces dans la mé- 
thode^ et croit se moquer de Linné : « Ne serait-il 
pas plus simple, dit-il» plus naturel et plus vrai 
de dire qu'un àne est un âne, et un chat un chat, 
que de vouloir^ sans savoir pourquoi, qu'un àne 
soit un cheval, et un chat un loup-cervier'? » 

toujours cette édition, la première et U meilleure de toutes, que 
je cite dans cet ouvrage. 

t Tome I, page 16. 

tTomcI, page 40. Le Imtp^trvier est une espèce de lynx, et, 
par conséquent, comme le dit très-bien Linné, une espèce de 
feUs, de cbat. — « Classer Thomme avec le (inge, le lion avec le 
chat, dire que le lion êtt ttn chat d erinière Bt d queué longue, 
c*est dégrader, défigurer la nature, au lieu de la décrire ou de 
la dénommer. » (Tome IX, page 10.) Voilà ce que dit Buffon, et 
▼oici comment Daubenlon lui-même relève cette méprise : 
CI Buffon veut jeter du ridicule sur les naturalistes qui ont 
mis le chat et le lion sous un même genre. Il Tait dire à Linné 
que le lion est un chat à crinière et à queue longue. Cer- 
tainement le cbat n*est pns un lion , et ce n'est pas ce que 
Linné a voulu dire. L'auteur qui le critique n*a pas bien en- 
tendu la méthode de Linné ; s*il avait seulement parcouru les 
espèces rapportées sous le genre appelé /e/tf , chat, il y aurait 
trouvé Tespèce du lion et celle du chat... Cette équivoque est 
▼enue de la manière de dénommer les genres, en leur donnant 
le nom de l'une des espèces qu'ils comprennent. » (Dauben- 
TOii, Séancei de$ Êcolet normaUi, tome I, page 295.) 
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Enfui , il va jusqu'à écrire cette phrase singu* 
lière : « Ne vaut-il pas mieux ranger, non-seule- 
ment dans un traité d'histoire naturelle, mais même 
dans un tableau ou partout ailleurs, les objets dans 
Tordre et dans la position où ils se trouvent ordi- 
nairement , que de les forcer à se trouver ensemble 
en vertu d'une supposition ? Ne vaut-il pas mieux 
faire suivre le cheval qui est solipède par le chien 
qui est flssipède, et qui a coutume de le suivre en 
effet, que par un zèbre, qui nous est peu connu, 
et qui n'a peut-être d'autre rapport avec le cheval 
que d'être solipède * ? » 

Il fallait en vouloir beaucoup à Linné pour trou- 
ver mauvais qu'il eût placé le cheval près du zèbre. 
Assurément, tout n'est pas parfait dans Linné : 
il n'a pas connu la grande loi de ïimportance re- 
lative des caractères^; mais il a vu que tous les 
caractères devaient être pris dans les objets mê- 
mes ^. Ceci a été le premier pas, et ce pas a été 



1 Tome I, page 56. 

s Voyez, sur la grande loi de rimporlance relative des carac- 
tères et sur tout ce qui tient à la méthode, mon Analyse raison' 
nie des travaux de Georges Cuvitr. Paris, 4841. 

s Avant lui, on classait les animaux d'après des circonstances 
extérieures, par exemple, d'après les lieux qu'ils habitent : met- 
tant ainsi les cétacés parmi les poissons, les chauve-souris parmi 
les oiseaux, etc. 
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immense. Pour Bufîon, il consent bien que Ton 
sépare, en se réglant d'après leur nature, les ani- 
maux des végétaux j les végétaux des minéraucè; 
il consent que Ton sépare les quadrupèdes des oi- 
seaux, les oiseaux des poissons; mais, cela fait, il 
repousse toutes les autres divisions fondées sur la 
nature des choses. Il ne veut plus juger des objets 
que par les rapports d'utilité ou de familiarité 
qu'ils ont avec nous; et sa grande raison pour 
cela, c*est « qu il nous est plus facile, plus agréa- 
ble et plus utile de considérer les choses par rap- 
port à nous, que sous aucun autre point de 
vue*. )) 

II est curieux de l'entendre exposer lui-même 
ce qu'il appelle sa méthode. Il imagine un homme 
qui, ayant tout oublié, « s'éveille tout neuf pour 
les objets qui l'environnent ; » il place cet homme 
dans une campagne, a où les animaux, les oiseaux, 
les poissons, les plantes, les pierres se présentent 
successivement à ses yeux. » — «Bientôt, dit-il, cet 
homme se formera une idée générale de la matière 
animée, il la distinguera aisément de la matière 
inanimée, et, peu de temps après, il distinguera 
très-bien la matière animée de la matière végéta- 

1 Tome I, page 54. 

1. 
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tive, et naturellement il arrivera à cette première 
grande division : animal^ végétal et minéral; et 
eoœme il aura pris en même temps une idée nette 
de ces grands objets si différents, la terre, Vair et 
ïeau, il viendra en peu de temps à se former une 
idée particulière des animaux qui habitent la terre, 
de ceux qui demeurent dans l'eau et de ceux qui 
s'élèvent dans Tair, et par conséquent il se fera 
aisément à lui-même cette seconde division : ani^ 
maux quadrupèdes, oiseaux et poissons; il en est 
de même, dans le règne végétal, des arbres et des 
plantes ; il les distinguera très-bien, soit par leur 
grandeur, soit par leur substance, soit par leur 
figure. Voilà ce que la simple inspection doit né- 
cessairement lui donner, et ce qu'avec une très* 
légère attention, il ne peut manquer de reconnais 
tre; c'est aussi ce que nous devons regarder 
comme réel , et que nous devons respecter comme 
une division donnée par la nature même. Ensuite 
mettons-nous à la place de cet homme, ou suppo- 
sons qu'il ait acquis autant de cx>nnaissance8 et 
qu'il ait autant d'expérience que nous en avons , 
H viendra à juger les objets de l'histoire naturelle 
par les rapports qu'ils auront avec lui : ceux qui 
lui seront les plus nécessaires, les plus utiles, tien- 
dront le premier rang ; par exemple, il donnera 
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Ja préféreace, dans Tordre des animaux, au chien, 
au bœuf, etc., et îi connaîtra toujours mieux ceux 
qui lui seront les plus familiers ; ensuite il s*occu- 
pera de ceux qui, sans être familiers, ne laissent 
pas que d'habiter les mêmes lieux , les mêmes cli- 
mats, comme les cerfs, comme les lièvres et tous les 
animaux sauvages; et ce ne sera qu'après toutes 
ces connaissances acquises, que sa curiosité le por- 
tera à rechercher ce que peuvent être les animaux 
des climats étrangers, comme les éléphants, les 
dromadaires, etc. 11 en sera de même pour les pois- 
sons, pour les oiseaux, pour les insectes, pour les 
coquillages, pour les minéraux et pour toutes les 
autres productions de la nature : il les étudiera à 
proportion de Tutilité qu'il en pourra tirer; il les 
considérera à mesure qu'elles se présenteront plus 
familièrement , il les rangera dans sa' tête relati- 
vement à cet ordre de ses connaissances, parce 
que c'est en effet l'ordre selon lequel il les a ac- 
quises, et selon lequel il lui importe de les conser- 
ver. Cet ordre, le plus naturel de tous, est celui 
que nous avons cru devoir suivre. Notre méthode 
de distribution n'est pas plus mystérieuse que ce 
qu'on vient de voir * » 

> Tome I, page 31. 
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Voilà pourtant jusqu'où peut conduire la pré* 
vention ; et, quand on songe à Tépoque où BufTon 
s'exprimait ainsi , Tétonnement redouble. Lors- 
que Buffon écrivait ce qu'on vient de lire, il y 
avait plus d'un demi-siècle que Ray * et Tourne- 
fort* avaient publié leurs grands travaux sur la mé- 
thode. Linné avait publié ses Fundaménta hotani- 
ca^, premier germe d'une philosophie nouvelle de 
la science; les idées de Bernard de Jussieu com- 
mençaient à se répandre, et je trouve la preuve 
de ce dernier fait dans un monument bien pré- 
cieux. 

Nous avons, de Malesherbes, des Observations ^ 
pleines de savoir et surtout de bon sens sur les trois 



1 Melhodut plantarum nova, 168-2. 

^Élèmentt de botanique^ ou Méthode pour connaitre let 
plantes, 1694. 

.8 Fundaménta botaniea, elc , 4736. 

^ Obiervations de Lamoignon-Maletherbes $ur l'histoire no- 
turelle générale et particulière de Buffon et de Vaubentons 
L'ouvrage, qui n'a paru qu'après la mort de l'auteur, avait été 
composé en 1749, à l'époque même où BuflTon publiait ses pre- 
miers volumes. Malesherbes, né en 4721, avait donc à peino 
vingl-huit ans lorsqu'il écrivait, en 4749, l'ouvrage remarquable 
que je rappelle. Il Tut nommé meml^e honoraire de l'Acadé- 
mie des Sciences en 4750, membre honoraire de l'Académie 
des Inscriptions en 1759, et membre de rAcadémic française 
en1775. 
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premiers volumes de VHistoirt naturelle de Buf- 
foD. Là cet esprit, souverainement droit, démêle 
bien vite la cause réelle de toutes les erreurs de 
Buffon, en fait de méthode. « Je crois, dit Males- 
herbes, que le peu de connaissance que M. de Buf- 
fon a des auteurs systématiques , est ce qui Ta 
empêché de faire attention à la première et prin- 
cipale utilité de leurs méthodes* Cest un re- 
proche, dit-il encore, que je ne puis m'empécher (fe 
faire à M. de Buffon, surtout à l'égard de M. Lin- 
nœus, dont je crois qu'il a trop peu lu les ouvra- 
ges, et dont il n'a pas saisi l'esprit*. » 

Et, en effet, si Buffon a mal jugé les méthodes , 
c'est tout simplement parce qu'il ne connaissait 
pas les méthodes, ce Lorsque l'ouvrage de M. de 
BulTon fut annoncé au public, dit Malesherbes, il 
me parut que, sous ce titre d'Histoire naturelle 
générale et particulière, l'auteur promettait un 
traité complet sur chaque partie de cette science, 
et ce projet me sembla d'autant plus hardi que 
M. de Buffon n*avait pas encore paru dans le monde 
savant comme naturaliste; il était déjà célèbre par 
plusieurs mémoires lus à l'Académie sur différents 
sujets d'agriculture, de physique et de géométrie, 

1 Obtervationt tur Vllittoire naturelle^ etc., tome I, page 8. 
s ObiervaUovti $ur VHiUoire naturelle^ etc., tome I, page 4. 
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et par une traduction très-estimable * ; mais ces dif- 
férentes connaissances me paraissaient autant de 
diversions à l'étude de la nature* » 

Dans tout ce qu'il dit ici, Malesherbes a corn* 
plétement raison. Lorsque Buffon, nommé en 1739 
Intendant du Jardin du Roi, conçut le projet de 
son grand ouvrage, il n'était pas naturaliste. D'un 
autre côté, rien ne convenait moins à son génie 
que Tétude rigoureuse et abstraite de la nomen- 
clôture et des caractères. 11 se mit donc à décrire 
les animaux un à un, comme il les étudiait, n'ayant 
pas eu le temps de les étudier tous ensemble et de 
les comparer entre eux ; et, ce parti pris, il ne 
chercha plus qu'à multiplier , autant qu'il put, les 
objections contre les méthodes, 

a II est aisé de voir, dit~ll, que le grand défout 
de tout ceci est une erreur de métaphysique dans 

le principe même des méthodes erreur qui 

consiste à vouloir juger d'un tout par une seule de 
ses parties^. » Buffon se trompe; il n'y a point là 

i La traduclion de la Statique det Végétaux ^ de Baies. La 
préface de cette traduction est remarquable à plus d'un titre : 
J*y reviendrai plus tard, et dans plus d'une occasion. Males-p 
herbes oublie la traduclion du Traité det Fluxions, de] New- 
ton. Et celle traduction a aussi une très-belle prérace. 

• Obtervaiiont sur l'Histoire naturelle^ etc., tome T, page S. 

s Tome I, page 20. 



SUR LA MÉTHODE. 41 

d'erreur de métaphysique : toutes les parties â*un 
animal étant faites les unes pour les autres, chacune 
donne les autres ; on peut juger du tout par une 
seule de ses parties ; il s'agit seulement de hien 
choisir cette partiel « Il suffît, disait déjà Males- 
herbes, de choisir des caractères fixes, constants, 
et inyariables ; et il y en a dans la nature*. » 

Buffon prétend a quMl est impossible de donner 
un système général, une méthode parfaite, non- 
seulement pour rhistoire naturelle entière, mais 
même pour une seule de ses branches'. » Substi- 
tuez aux mots vagues de méthode parfaite les mots 
précis de méthode naturelle^ et l'assertion de Buffon 
sera jugée. 

n dit et qu'il n'existe réellement dans la nature 
que des individus, et que les genres, les ordres et 
les classes n'existent que dans notre imagination h n 
Idée mal démêlée, et, depuis Buffon, bien souvent 
reproduite *. 

î Voyez, sur les deux grandes lois de la surbordinalion det 
Mraelèrês et de la corrélation des parties (deux lois qui don* 
fieDt toute la méthode)^ mou Analyse raisonnis des travaux dé 
C Cuvier. 

s Observations sur V Histoire naturelle, etc., tome I, page IS. 

8 Tome I, page 15. 

* Tome I, page 38. 

s Les groupes mal faiis n*existent que dans notre imagina» 
tion; mais les groupes naturels, les groupes bien faits, existent 
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Voici, sur cette idée même, quelques-unes des 
remarques de Malesherbes. « Outre les systèmes 
artificiels , dit-il , les naturalistes connaissent une 
autre méthode qu'ils appellent méthode naturelle. 
Pour sentir le principe de cette méthode, il faut re- 
marquer qu'il y a dans la nature des collections 
de genres, ou, si Ton veut, des classes, qui sem- 
blent séparées naturellement de toutes les autres. 
C'est ce qu'on appelle familles naturelles : telles 
sont, parmi les animaux, la famille des oiseaux, la 
famille des poissons, etc. La division de ces deux 
familles ne part pas de la fantaisie d'un nomencla- 
teur, qui a dit : je donnerai le nom d'oiseaux aux 
animaux qui ont des ailes, et le nom de poissons à 
ceux qui ont des nageoires. C'est la nature elle- 
même qui a rapproché, par une foule de ressem- 
blances, les animaux de ces deux familles; et la 
somme de tous ces rapports est ce qu'on appelle le 

caractère naturel^ Parmi les espèces dont ces 

familles naturelles sont composées, il s'en trouve 
encore qui se tiennent plus particulièrement que 
les autres. Ainsi les mouches et les papillons sont 
des familles particulières dans la famille des insec- 

dans la nature. Les groupe$ sont l'expression des rapports des 
élres, el ces rapports sont des choses réelles. 
• Observations sur V Histoire naturelle^ elc, lome I, page 9. 
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tes Cette marche de la nature, une fois bien 

connue, donnerait ce qu'on appelle la méthode na- 
turellCf etc., etc.» ». 

On voit, par tous ces passages, combien Maie»- 
herbes, aidé sans doute, ainsi que je le disais tout 
à l'heure, des idées de Bernard de Jussieu, avait 
profondément étudié les méthodes. Il voyait déjà 
dans la méthode naturelle ce qu'elle est en effet 
par-dessus tout, un instrument de généralisation. 
€( Bien, dit-il, n'est plus propre à étendre la science 
et à généraliser les découvertes'.» Il est peut-être 
le premier qui ait bien compris la fondamentale 
distinction établie par Linné entre les méthodes 
artificielles et la méthode naturelle , et je citerai 
encore de lui ce passage, car j'avoue que je trouve 
un grand bonheur à le citer. Buffon reproche sou- 
vent à Linné ce qu'il y a d'artificiel dans le système 
sexuel des plantes : ce Pour répondre à ce reproche, 
dit Malesherbes, il suffit de remarquer que le sys- 
tème de M. Linnœus est un système artificiel, qu'il 
le donne pour tel , et qu'il est même celui de tous 
les botanistes qui a le mieux marqué la différence 
entre la méthode naturelle et les méthodes artifi- 



t Obsertationi sur VBistaiv naturelle, tome I, page II. 
t Observations sur l'Histoire naturelle^ elc, tome I, page I8< 

9 
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eielles. Lorsque ses principes le conduisent à quel- 
que classe, qu*il regarde comme naturelle, il a soin 
d'en avertir... Il a même donné le petit nombre de 
familles qui lui paraissent naturelles, et cela pour 
faciliter le travail de ceux qui clierchent la mé- 
thode naturelle générale*... » 

M. Cuvier dit: ce.... Par- tous ces travaux, Linné 
fut conduit à distinguer nettement les systèmes ar- 
tificiels de la méthode naturelle. Jusqu'à lui cette 
distinction n'avait pas été faite clairement ; on ne 
se rendait pas bien compte de la différence des 
méthodes de classification. Chacun cherchait sans 
doute à rapprocher, autant qu'il le pouvait, les 
plantes, les animaux et les minéraux qui se res- 
semblaient par certains rapports ; mais on ne s'at- 
tachait pas à rendre ces rapports simples et précis. 
Litmé adopta le système artificiel , mais il déclara 
qu'il ne convenait que pour arriver à la détermi- 
nation positive des espèces, et qu'il ne fallait pas 
négliger de travailler à la découverte d'une mé- 
thode naturelle fondée sur les véritables rapports 
des objets*. » M. Cuvier juge donc Linné comme 
Malesherbes; mais M. Cuvier est M. Cuvier, et il 

1 Ob$$rvaHon$ tur l'Histoire naturelle, elc , page 60. 
s Cour$ de l'Histoire des Sciences nûturellesy troisième par- 
ti«, p. 95. 
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écrivait de nos jours : Malesherbes écrivait il y a 
près d'un siècle. 

Je reviens à Buffon. Ses préventions contre la mé- 
thode ne pouvaient durer bien longtemps. A mesure 
qu'il avançait dans son grand travail, il se faisait 
de plus en plus aux idées, et par les idées au lan-* 
gage des naturalistes ; il sentait, de plus en plus, le 
besoin de ranger les objets d'après leurs rapports» 
et, comme le dit si bien M. Guvier , a Parvenu à son 
Histoire des oiseaux , il se soumit tacitement à la 
nécessité où nous sommes tous de classer nos idées» 
pour nous en représenter clairement l'ensemble *. » 

J'ajoute qu'il n'avait pas attendu jusque-là. Lors- 
que après avoir décrit l'un après l'autre, et sans 
aucune vue méthodique, le cheval, l'âne, le bœuf» 
la brebis, la chèvre, le cochon, le chien, le chat, 
tous les animaux domestiques, il passe aux ani* 
maux sauvages , il rapproche plus d'une fois, et 
avec un dessein marqué, les espèces semblables : il 
met le daim près du chevreuil, la fouine près de la 
marte ,.etc., etc. Arrivé aux singes, il les met tous 
ensemble, et même il les distribue déjà par groupes 
distincts, d'après de très-bons caractères *. 

1 Biographie univert^lle^ art. Buffon. 
s « Dès que Buffon arriva aux quadrumanea, aux singea, U 
fol obligé, par leurs nombreux points de ressemblance, d'établir 
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Maisc*est surtontàBiU^V Histoire des oiseaux que, 
comme le remarque M. Cuvier, sa marche devient 
réellement méthodique. « Au lieu , dit Buffon lui- 
même, de traiter les oiseaux un à un , c'est-à-dire 
par espèces distinctes et séparées, je les réunirai 
plusieurs ensemble sous un même genre i... » £n 



des divisions entre ces animaux, de former des genres et dMndi- 
quer les caraclères des espèces. La même nécessité se fit sentir 
dans l'histoire des oiseaux. Aussi celte bisloire est-elle presque 
entièrement distribuée d*une manière méthodique; il y a des 
familles, des genres, qui sont aussi bien faits que ceux des au- 
tres méthodistes. On peut donc dire que Buffon, sans Tavouer, 
a réfuté lui-même les déclamations quMl a répandues contre les 
méthodes dans ses divers écrits.» Court de l'Histoire deg Scien- 
ces naturelles, troisième partie, tome lY, p. 464. L*opinion de 
M. Geoffro7-Saint-Hilaire est ici très -importante : « Buffon, 
privé d'abord, dit-il, du principe de la ressemblance des êtres 
crut trouver un ordre plus rationnel en procôdanl du connu 
à Tinconnu ; mais il ne faut pas se le dissimuler, c'était unique- 
ment un ordre relatif à ses propres besoins... Sa distribution 
des quadrupèdes, n'ayant pas pour base l'appréciation de leurs 
rapports de famille et de leurs degrés divers d'affinité, n'était 
et ne pouvait être, pour Buffon, qu'une combinaison propre i 
déguiser son peu d'habitude dans l'art d'apprécier ces rapports 
et ces affinités... C'est dans cette portion de son ouvrage {V His- 
toire des Singes) que Buffon renonce au classement tout per- 
sonnel à lui, et vraiment étranger à la nature des choses, qu'il 
avait suivi jusqu'alors. Ce qu'il avait condamné dans Linné, il 
l'adopte alors... » {Études sur la Vie, les Ouvrages et les Doc- 
trines de Buffon, page 40, 1838. 
1 Oiseaux, tome I, page 20. 
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effet, à chaque espèce principale, ou qu*il prend 
poar type, il joint toutes les espèces, soit de notre 
ciimaty soit étrangères, qui s*y rapportent * ; il forme 
ainsi des groupes réguliers, des familles, des gen- 
res ; et, presque partout, il respecte les grands, les 
vrais caractères. 

(( Rien de plus fautif, dit-il, que la distinction 
des espèces, fondée sur des caractères aussi incons- 
tants qu'accidentels'. 

« Nos nomenclateurs modernes , dit-il encore , 
parmssent s* être beaucoup moins souciés de res-^ 
treindre et réduire au juste le nombre des espèces, 
ce qui néanmoins est le vrai but du travail d'un 
naturaliste, que de les multiplier, chose bien moins 
difficile et par laquelle on brille aux yeux des igno- 
rants ; car la réduction des espèces suppose beau- 
coup de connaissances, de réflexions et de compa- 
raisons , au lieu qu'il n'y a rien de si aisé que d'en 
augmenter la quantité ; il suffit pour cela de par- 
courir les livres et les cabinets d'histoire naturelle, 
et d'admettre, comme caractères spécifiques, toutes 

i ((Nous présenterons les oiseaux (]ans Tordre qui nous a para 
le plus naturel... A'ous joindrons à chacun les oiseaux élran- 
gers qui ont rapport à ceux de notre climat. » (Oiseaux, tome I, 
page 63.) 

s Oiseauxj tome T, p3gc 70. 
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les différences, soit dans la grandeur, dans la forme 
ou la couleur, et de chacune de ces différences, 
quelque légère qu'elle soit, faire une espèce nou- 
velle et séparée de toutes les autres ; mais malheu-^ 
reusement en augmentant ainsi très-gratuitement 
le nombre nominal des espèces, on n*a fait qu'aug- 
menter en même temps les difficultés de Thistoire 
naturelle , dont l'obscurité ne vient que de ces 
nuages répandus par une nomenclature arbitraire, 
souvent fausse, toujours particulière, et qui ne 
saisit jamais Tensemble des caractères; tandis que 
c'est de la réunion de tous ces caractères, et sur- 
tout de la différence ou de la ressemblance de la 
forme, de la grandeur, dé la couleur, et aussi de 
celles du naturel et des mœurs, qu'on doit con- 
clure la diversité ou l'unité des espèces ^ » 

Enfin, n'y a-t-il pas, dans le passage qui suit, 
quelque chose de plus remarquable encore, et 
comme un sentiment confus de la belle théorie de 
la subordination des parties? 

a Les différences extérieures ne sont rien en 
comparaison des différences intérieures ; celles-ci 
sont, pour ainsi dire, les causes des autres qui 
n'en sont que les effets. L'intérieur dans les êtres 

1 Oi$eauXf tome I, page 71. 
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TîTants est le fond du dessein de la nature; c'est 
la forme constituai! te, c'est la vraie figure; Tex- 
térieur n*en est que la surface ou même la drape-* 
perle; car combien n'avons-nous pas vu, dam 
l'examen comparé que nous avons fait des animaux, 
que cet extérieur, souvent très-différent, recouvre 
un intérieur parfaitement semblable, et qu'au con« 
traire la moindre différence intérieure en produit 
de très^randes à rextérieur, et change même les 
habitudes naturelles, les facultés, les attributs de 
ranimai i ? » 

Lorsqu'on parle des idées de Buffon sur.la mé- 
thode, il faut donc tenir compte, et grand eompte, 
de répoque où il les a eues, et, si je puis dire ainsi, 
de leur date 2. Et il en est de presque toutes les 

1 Tome XIII, page S7. Il n'y araik plut qu'i applta|«er eei 

belles idées de physiologie générale i la mélbode. 

t Gomme il n'éludiait les objets que successivement et l'un 
après l'autre , les points de vue ne se découvraient aussi qvo 
successivement i ses yeux. De là, bien des variations et, aouvast 
même, bien des contradictions. Par exemple, il dit, i ooea» 
droit, « qu'il n'existe dans la nature que des individus » (tome I, 
page 38); et puis il écrit, à. un autre endroit, celte belle pbras«: 
« Tous les étrejB semblent se réunir avec leurs voisins, el for** 
mer des groupes de similitudes dégradées, des genres. » 
(tome XIV, page 29.) £n un Heu, il se moque des méikodêt et 
des mélhodisle$ : « Il est nécessaire, dit-il, de prévenir les vof *> 
geurs contre Tusage de pareilles méthodes, avec lesquelles on se 
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autres opinions de Buffon, comme de ses opinions 
sur la méthode. Nul homme, peut-être, n'a plus 
constamment modifié ses pensées, parce que nul 
homme ne les a plus constamment travaillées. On 
vient d'en voir un exemple : Buffon avait com- 
mencé par se moquer des méthodesy et il a fini par 
suivre, ou plutôt par se faire une excellente mé- 
thode. 

Cependant, Buffon n'a jamais bien compris ce 
qui; à considérer le côté philosophique, c'est-à- 
dire le vrai côté du problème, constitue réellement 
la méthode. 

La méthode est l'expression des rapports des 
choses. 

La méthode subordonne les rapports particuliers 
aux rapports généraux, et les rapports généraux à 
de plus généraux encore, lesquels sont les lois. 



dispense de raisonner, et on se croit d'autant plus sayant que 
Ton a moins d'esprit » (tome XIII, page 8} ; et. en un autre 
lieu, il parle le tangage le plus sévère ûesméihodiitet '.«Comme 
Ton a donné, dit-il, le nom de maki à plusieurs animaux d'es- 
pèces différentes, nous ne pouvons l'employer que comme un 
terme générique^ sous lequel nous comprendrons trois animaux 
qui se ressemblent assez pour être du même gtnre^ mais qui 
diffèrent aufsi par un nombre de caractères suffisant pour 
constituer des espèce» évidemment différentes. » Tome XIII, 
page 173. 
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Montesquieu définit admirablement les lois : 
des rapports ^ . 

C'est là tout un ordre d*idées que Buffon n*a 
pas soupçonnées. Jusqu'à lui la méthode semblait 
faite plutôt pour conduire aux noms qu'aux rap- 
ports des choses. Après lui, le véritable objet a 
paru ; mais il fallu pour cela tout ce long travail 
sur l'anatomie comparée que Buffon n*a pas vu, 
et auquel peut-être, lors même qu'il eût pu le 
voir, il n*aurait pas donné toute l'attention re* 
quise, car il avait la patience du génie et non pas 
celle des sens. 

Buffon n'a donc pas compris cette méthode qui 
donne les rapports, ces rapports qui donnent les 
lois, ces lois qui, sous le point de vue abstrait, sont 
toute la science >. 

Son véritable titre est d'avoir fondé la partie 
historique et descriptive ^ de la science. Et ici il a 

1 <x Les lois, dans In signification la plus élcnduc, sont les rap- 
ports nécessaires qui dérivent de la nature des choses. » {Etprit 
des. Loity livre I, chapitre i.) 

s Voyez, sur ces rapports et sur ces lois, mon Analyse raû 
tonnée det travaux de G. Cuvier. 

3 II a toujours réuni ces deux parties : Vhistoire et la des- 
eriplion, « L'histoire doit suivre la description .. » (Tome I, 
page 30.) « Ces deux parties (l'histoire et la description), que 
l'on ne doit jamais séparer en histoire naturelle... » {Oiseaux, 
tome I, page y.) 
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deux mérites pour lesquels il n'a été égalé par 
personne. Il a eu le mérite de porter le premier la 
critique dans l'histoire naturelle S et le talent de 
transformer les descriptions en peintures* Il ne se 
borne plus à compiler, comme on faisait avant 
lui, il juge ; il ne décrit pas, il peint. 

Il a connu deux cents espèces de quadrupèdes, 
et de sept à huit cents espèces d'oiseaux; et pour 
chacune de ces espèces, il a donné une histoire 
complète : posant ainsi, pour la zoologie, des bases 
qui seront éternelles, en même temps que» par les 
descriptions anatomiqi^s de Daubenton, il prépa-» 
rait des matériaux à jamais précieux pour l'ana- 
tomie comparée. 

Mais, il faut bien le dire, ce qui a fait de Buf- 
fon, dans la science, un homme à part, et dont la 
grandeur semble, chaque jour encore, devenir plus 
imposante, c'est le génie avec lequel il a écrit ses 



1 Sa crilique s^étend à tout : à la comparaison des espèces 
entre elles, à celle de leurs caractères, de leur structure, de 
leurs habitudes, de leurs noms, etc. « La première chose que 
Ton doit se proposer lorsqu'on entreprend d'éclaircir Thisloire 
d'un animal, c'est de faire une critique sévère de sa nomeDcla- 
ture, de démêler exactement les différents noms qui lui ont été 
donnés... et de distinguer, autant qu'il est possible, les diffé- 
rentes espèces auxquelles les mêmes noms ont été appliqués. » 
( Oiseaux, tome II, page 1.) 
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ouvrages. Son style lui assure, dans les sciences, 
une Immortalité propre ; et lui-même le pressentait 
bien : «Les ouvrages bien écrits, dit-ii avec com- 
plaisance, seront les seuls qui passeront à la posté-* 
rite. La multitude des connaissances, la singula- 
rité des faits, la nouveauté même des découvertes 
ne sont pas de sûrs garants de Timmortalité : si 
les ouvrages qui les contiennent ne roulent que 
sur de petits objets, s'ils sont écrits sans goût, 
sans noblesse et sans génie, ils périront, parce que 
les connaissances, les faits et les découvertes s'en- 
lèvent aisément, se transportent et gagnent même 
à être mis en œuvre par des mains plus habiles. 
Ces choses sont hors de l'homme, le style est 
l'homme même... ^ )> 

C'est par ce style, qui est l'homme même, que 
Buffon s'est fait une place qui n'est qu'à lui; et, 
chose qu'on n'a pas assez remarquée, c'est que le 
style, je ne parle pas ici de la langue scientifique^ y 
je ne parle pas de la nomenclature ^, je dis le^ style, 
a été pour beaucoup aussi dans les grands succès 
âe Linné. 

Linné parle une langue morte; il altère m^e^ 

1 Diteours de réception à l'Académie française. 
s Linné a créé une langue deMcriptite, 
9 Linné a créé la nomenclatwe binaire. 
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SOUS plus d*un rapport, les formes de cette langue: 
qu'importe? Son génie, original et vif, trouve dans 
cette langue singulière des ressources pour tout 
animer et tout peindre; car il est ausi^i grand 
peintre, mais à sa manière. Tout, entre Buffon et 
lui, diffère. Buffon a la puissance de la médita- 
tion, Linné a la puissance de l'enthousiasme; Buf- 
fon ramène tout à lui et par lui à Thomme, Tâme 
de Linné semble se répandre dans la nature et de 
la nature s'élever à Dieu; on sent partout dans 
Buffon la force raisonnée de Tesprlt , on sent plus 
d'une fois dans Linné l'émotion du cœur. 

Sa description de rhirondelle a quelque chose 
d'inspiré et qui tient de l'hymne : Venit , ttenit 
hirundo, pulchra addticens tempora et pulckros 
annosi 

Il peint ainsi les tristes amours du chat : Cia- 
mando riœandoque misère amat. 

Sa description du cheval est très-belle : animal 
generosum^ superbum^ forlissimum, cursu fu- 
rens, etc. 

Et quelle pensée que celle-ci : quam conlemta 
res est homo, nisi supra humana se ereœerit ! 



CHAPITRE II. 
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Lorsque Buffon commença son grand ouvrage, 
il n'était pas plus anatomiste que zoologiste. Il de- 
vint plus tard zoologiste, comme nous avons vu. 
Il ne devint jamais anatomiste, à proprement par- 
ler ; et cependant, d'une part, il a fait beaucoup 
pour Vanatomie, et, de l'autre, il lui a beaucoup 
dû. 

Il est d'abord le premier ^ qui ait joint la des-- 
eription anatomîqm, c'est-à-dire intérieure, à la 
description extérieure des espèces. Il appela , il 
inspira Daubenton; il jeta, par les mains de 
Daubenton , les premières bases de l'anatomie 
comparée; et peut-être comprit-il mieux que Dau- 

1 J'excepte toujours Arisiote, qui embrassa tout et réunit 
tout : Vanalomie, la zoologie ou la méthode^ cl Vhùtoire natu- 
relle proprement dite. Voyez mon Analyse raisonnée des tra- 
vaux de G, Cuvier. 

3 
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bentOD lui-même toute la portée de cette nouvelle 
seieuce. 

(( Depuis trois mille ans, dit-il, que l'on dissè- 
que des cadavres humains, Tanatomie n*est en- 
core qu*une nomenclature, et à peine a-t-on fait 
quelques pas vers son objet réel, qui est la science 
de réconomie animale i... Nous avons des milliers 
de volumes sur la description du corps humain, et 
à peine a-t-on quelques mémoires commencés sur 
celle des animaux : dans Thomme on a reconnu, 
nommé, décrit les plus petites parties, tandis que 
l'on ignore si, dans les animaux, l'on retrouve 

1 Tome VII, page $2. « ... Celle mélhode n'est pa» la science» 
ee n'esi que le chemin qui devrait y conduire, et qui peut-èlre 
y aurait conduit en effet, si, au lieu de toujours marcher sur 
la même ligne dans un sentier étroit, on eût étendu la voie, cl 
mené de Tront Tanatomie de l'homme et celle des animaux... » 
(Tome VII, page 31.) — « Quelle connaissance réelle peut-on 
tirer d'un objet isolé? Le fondement de toute science n'esl-i 
pas dans la comparaison que l'esprit humain peut Taire des ob- 
jets semblables et différents, de leurs propriétés analogues ou 
contraires, et de toutes leurs qualités relatives ?... Ainsi , toutes 
les fois que, dans une méthode, on ne s'occupe que du sujet, 
qu'on le considère seul et indépendamment de ce qui lui res- 
semble et de ce qui en diffère, on ne peut arriver à aucune . 
connaissance réelle, encore moins s'élever à aucun principe 
général; on ne pourra donner que des noms, et faire des 
descriptions de la chose et de toutes ses parties... » (Tome VII, 
page 31.) 
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non^seulement ces petites parties, maif même les 
plus grandes ; on attribue certaines fonctions à de 
certains organes, sans être informé si, dans d'au» 
très êtres, quoique privés de ces organes les mê- 
mes fonctions ne s'exercent pas; en sorte que, 
dans toutes ces explications qu'on a voulu donner 
des différentes parties de l'économie animale, on 
a eu le double désavantage d'avoir d*abord atta^ 
que le sujet le plus compliqué, et ensuite d'avoir 
raisonné sur ce même sujet sans le fondement de 
la relation et sans le secours de l'analogie. Nous 
avons suivi partout, dans le cours de cet ouvrage, 
une méthode très-différente : comparant toujours 
la nature avec elle-même, nou^ l'avons considérée 
dans ses rapports, dans ses opposés, dans ses ex- 
trêmes; et pour ne citer ici que les parties relatives 
à l'économie animale que nous avons eu occasion 
de traiter, comme la génération, ]es sens, le mou- 
vement, le sentiment, la nature des animaux, il 
sera aisé de reconnaître qu'après le travail, quel- 
quefois long, mais toujours nécessaire pour écarter 
les fausses idées, détruire les préjugés, séparer 
l'arbitraire du réel de la chose, le seul art que 
nous ayons employé est la comparaison. Si nous 
avons réussi à répandre quelque lumière sur ces 
sujets, il faut moins l'attribuer au génie qu'à cette 
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méthode que nous avoDS suivie coDstamment, et 
que nous avons rendue aussi générale, aussi éten- 
due que nos connaissances nous l'ont permis ^ . » 

Les vues principales que Buffon a dues à Ta- 
natomie sont au nombre de trois. Je veux parler 
ici de ses vues sur le plan général de la nature, 
suc les nuances graduées des êtres, et sur la préé- 
minence relative des différents organes dans les 
différentes espèces : c'est de ces trois vues que 
date la grande physiologie. 

1. — Uniformité du plan général de la nature. 

(c Si, dit Buffon, dans l'immense variété que 
nous présentent tous les êtres animés qui peu- 
plent l'univers, nous choisissons un animal, ou 
même le corps de l'homme, pour servir de base 
à nos connaissances, et y rapporter, parla voie de 
la comparaison, les autres êtres organisés, nous 
trouverons que, quoique tous ces êtres existent so- 
litairement, et que tous varient par des différences 
graduées à l'infini, il existe en même temps un 
dessein primitif et général qu'on peut suivre très- 
loin et dont les dégradations sont bien plus lentes 

I Tome Vil, page 24. 
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que celles des figures et des autres rapports appa- 
rents; car, sans parler des organes de la digestion, 
de la circulation et de la génération qui appartien- 
nent à tous les animaux, et sans lesquels Tanimal 
cesserait d'être animal et ne pourrait ni subsister 
ni se reproduire, il y a dans les parties mêmes qui 
contribuent le plus à la variété de la forme exté- 
rieure , une prodigieuse ressemblance qui nous 
rappellenécessairement Tidée d'un premier dessein 
sur lequel tout semble avoir été conçu : le corps du 
ehevaP, par exefnple, qui du premier coup d'oeil 
parait si différent du corps de Thomme, lorsqu'on 
vient à le comparer en détail et partie par partie, 
au lieu de surprendre par la différence, n'étonne 
plus que par la ressemblance singulière et presque 

< Au moment où BiiCTon écrivait ceci, naubenton,parIe som 
qu*il avait eu de nommer du môme nom les mémos parties dans 
rhomme et dans le cheval, venait de faire ressortir l'extrême 
similitude de leur structure. « Celle méthode (celle qui donne 
des noms tout spéciaux aux parties du cheval) peut être conve- 
nable à ceux qui Iraitent uniquement du cheval; mais elle en- 
traînerait des inconvénients en histoire naturelle, lorsqu'on 
voudrait comparer tous les animaux les uns aux autres et les 
rapporter à l'homme : pour Taciliter celte comparaison, nous ap- 
pliquerons les dénominations des os du squelette humain à 
ceux du cheval et des autres animaux, et nous suivrons l'ordre 
usité dans Tanatomie de l'homme... » Daubenton, Detcription 

du cheval, (tome IV, page 538. 

3. 
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complète qu*ou y trouve... On vient de voir, dans 
la description du cheval ^ ces faits trop bien éta- 
blis pour pouvoir en douter ; mais, pour suivre ces 
rapports encore plus loin, que l'on considère sé- 
parément quelques parties essentielles à la forme, 
les côtes, par exemple, on les trouvera dans tous 
les quadrupèdes, dans les oiseaux, dans les pois- 
sons, etc.. ; que Ton considère, comme Ta remar- 
qué M. Daubenton', que le pied d*un cheval, en 
apparence si différent de la main de Thomme, est 
cependant composé des mêmes os, et que nous 
avons à Textrémité de chacun de nos doigts le 
même osselet en fer de cheval qui termine le pied 
de cet animaP; et Ton jugera si cette ressem- 
blance cachée n'est pas plus merveilleuse que les 
différences apparentes; si cette uniformité cons- 
tante et ce dessein suivi de l'homme aux quadru- 
pèdes, des quadrupèdes aux cétacés, des cétacés 
aux oiseaux, des oiseaux aux reptiles, des reptiles 

i Par Daubenton. 

s On voii, par cet exemple et par cent autres, comment, i me- 
sure que Daubenlon avançait dans la partie matérielle de la 
science, BufTon saisissait l'esprit de ces progrés successifs. 

* « Ce qu'il y a de singulier, c'est que cette forme de feri 

cheval se trouve aussi sur l'os de la troisième phalange des doigts 
4le8 pieds et des mains de l'homme. » Daubenlon, Descripticn 
du cheval^ (tome IV, page. 365.) 
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aux poissons, etc., dans lesquels les parties essen- 
tielles, comme le cœur, les intestins, Tépine du 
dos, les sens, etc., se trouvent toujours, ne senw 
blent pas indiquer qu*en créant les animaux, TÉtre 
SDpréme n'a voulu employer qu'une idée et la va- 
lier en même temps de toutes les manières possi- 
bles, afin que Thomme pût admirer également et 
la magnificence de Texécution, et la simplicité du 
dessein^.» 

1 Tome IV, page S79. Il revient souvent sur cette grande idée; 

' il 7 revient en particulier dans le passage qni suit, et qui n'est 

pas moins beau que celui que je viens de citer, quoiqu'il ait été 

moins remarqué : « Prenant son corps pour le nîodéic physique 

de tous les être vivants, et les ayant mesurés, sondés, comparés 

dans toutes leurs parties, Thomme a vu que la forme de tout ce 

qui respire est à peu prés la même ; qu'en disséquant le singe 

on pouvait donner Tanatomie de l'homme; qu'en prenant un 

animal on trouvait toujours le même fond d'organisation, les 

mêmes s/sns, les mêmes viscères, les mêmes os, la même chair, 

le même mouvement dans les fluides, le même jeu, la même 

action dans les solides ; il a trouvé dans tous un cœur, des veioea 

et des artères; dans tous, les mêmes organes de circulation, da 

respiration, de digestion, de nutrition, d'excrétion ; dans tou«, 

une charpente solide, composée des mêmes pièces à peu prés 

assemblées de la même manière ; et ce plan toujours le même , 

toujoun suivi de l'homme au singe, du singe aux quadrupèdes, 

des quadrupèdes aux cétacés, aux oiseaux, aux poissons, auK 

reptiles, ce plan, dis-Je, bien saisi par l'esprit humain, est un 

exemplaire fidèle de la nature vivante, et la vue la plus simple 

et la plus générale sous laquelle on puisse la considérer : et, 

lorsqu'on veut l'étendre et passer de ce qui vit à ce qui végète 
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Assurément, ce passage est fort beau, et il a été 
souvent cité; mais il ne suffit pas de le citer : après 
ravoir admiré, il faut voir, et voir enfin avec pré- 
cision jusqu*à quel point la grande idée d'un plan 
général, d'un seul plan, dans l'organisation des 
animaux, est une idée solide et vraie. 

Newton avait remarqué avant Buffon : «L'uni- 
formité qui, disait-il, parait dans le corps des ani- 
maux : car, en général, les animaux ont deux 
côtés, l'un droit et l'autre gauche, formés de la 
même manière; et, sur ces deux côtés, deux jam- 
bes par derjière, et deux bras, ou deux jambes, ou 
deux ailes par devant sous leurs épaules; et, entre 
les épaules, un cou qui tient par en bas à l'épine du 
dos, avec une tête par-dessus où il y a deux oreilles, 
deux yeux , un nez , une bouche et une langue, 
dans une même situation ^ » 

on voit ce plan, qui d'abord n'avait varié que par nuances, se 
dérormer par degrés des reptiles aux insectes, des insectes aux 
vers, drs vers aux zoopbytes, des zoophytes aux plantes; el, 
quoique altéré dans toutes les parties extérieures, conserver 
néanmoins le même fond, lu même caractère, dont les traits 
principaux sont la nutrition, le développement et la reproduc- 
tion; traits généraux et communs à toute subsrance organisée, 
traits éternels et divins que le temps, loin d'efTacer ou de dé- 
truire, ne fait que renouveler et rendre de plus en plus évi- 
dents. » (Tome XIV, pag« 28.) 
1 Traité d*optique^ etc. (trad. de Coste, tome II, page 577.) • 
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A répoque même où Buffon publiait lldée que 
j'examine, un autre grand naturaliste, Réauraur, 
la jugeait ainsi : a Quoique cette vue ne soit pas 
exacte, disait Béaumur, elle prouve que M. de Buf- 
fon conçoit très-bien qu'il y a un plan général qui 
rappelle tous les animaux à une idée d'unité, à un 
point de conformité par lequel tout animal , quel 
qu'il soit, est distingué des végétaux. L'inexacti- 
tude de la réflexion ^ consiste en ce qu'il met ce 
point dans certaines parties qui manquent à beau- 
coup d'animaux, comme la charpente des os que 
n'ont pas les insectes, le cœur qu'on distingue dans 
quelques animaux et qui ne se trouve pas dans 
d*autres, etc. 2. » 

On voit, par les paroles de NcAvton , que l'idée 



« Vinexaetitude de la réflexion n*e8t pas préclsémenl dans ce 
que remarque Réaumur. Ce n'est pas parce que certaines parties 
manquent que les animaux difTèrent de plan, c*est parce que 
les parties qui restent ne gardent pas la même position relative. 
En un mol, il y a un fonds commun d'organisation dans les ani- 
maux, et c'est par là que l'animal se distingue du yégétal; mais 
le plany c'est-à-dire Vordre relatif ées parties qui constituent ce 
fonds communj change, il y a un fonds commun, et plusieurs 
plans distincts. Voyez ce que je dis plus loin. Voyez au»si mon 
Analyse raisonnée des travaux de G. Cuvier. 

Lettres d un Américain^ etc. (tome IV, huitième partie, 
page 188J : ouvrage de l'abbô de Lignac, mais où l'on reconnaît 
aisément, et dans plus d'un lieu, la maia de ttéaumur. 
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d'une certaine uniformité dans ies aniinauiK a été 
saisie de bonne heure ; et Ton voit, par les remar«- 
quesde Béaumur, que cette belle idée d'un^^an 
général, d'un dessein suivi, a grand besoin d'étrç 
démêlée. 

Lorsque, avec Buffon, on passe de Thomme au 
cheval , aux quadrupèdes , on trouve un dessein 
suivi ; lorsqu'on passe des quadrupèdes aux oi- 
seaux , des oiseaux aux reptiles, des reptiles aux 
poissons, ce même dessein, quoique toujours de 
plus en plus modifié, subsiste : on a toujours /<» 
dessein, le plan de Fanimal vertébré. 

Mais , si des animaux vertébrés on passe aux 
mollusques, le dessein change; M des mollusques 
on passe aux insectes, il change encore; il change 
encore, si des insectes on passe aux zoophytes. 

Il n'y a donc pas un seul dessein, un seul plan; 
il y en a quatre : il y a le plan des vertébrés, le 
plan des mollusques, le plan des insectes i, et le 
plan des zoophytes. 

C'est ce que nous savons tous aujourd'hui 2, efc 
ce que Buffon ne pouvait savoir. Buffon n'a connv 
Tanatomie que par Daubenton, et Daubenton n*a- 

* Ou, plus généralcmenl, des articulét, plan qui comprend les 
pruslacés^ les arachnides et les intectet. 
< Voyez mon Analyse raisonnes des travaux de G. Cuvier. 
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vait étudié que les animaux vertébrés. Les mollus- 
ques, les insectes, les zoophytcs, tout ce qu'on 
appelait alors les animaux à sang blanc, tout ce 
qu'on appelle aujourd'hui les animaux sans vertè- 
bres, tous ces animaux n*ont été, si je puis ainsi 
dire, soumis à l'anatomie comparée que par M. Cu- 
▼ier. 

Au temps de Ëuffon, si vous exceptez quelques 

études particulières de Méry sur la moule des 

étangs , de Malpighî sur le ver à soie, de Swam- 

merdam sur un certain nombre âHnsectes, etc., la 

structure de toute cette grande partie du règne 

animal était à peu près inconnue. Les belles études 

de Lyonnet sur la chenille du saule, de Pallas sur 

les aphrodites et les néréides, etc., ne sont venues 

qu*après. Et encore, avec tout cela, qu'avait-on? 

des vues détachées, des faits isolés , épars ; mais 

nulle vue générale et comparative, nul travail . 

d'ensemble. 

Ce travail d'ensemble n'appartient qu'à M. Cu- 
vîer. Et, ce travail fait, toutes ces structures nou- 
velles des mollusques, des insectes, des zoophytes, 
ont donné leurs lois distinctes; on a eu de nou- 
velles formes générales, de nouveaux desseins, de 
nouveaux plans , de nouveaux types. La belle loi 
de Buffon, bornée aux seuls animaux quMl con- 
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nût, c'est-à-dire aux seuls animaux vertébrés, 
a paru aussi juste que belle. En un mot, Buffon a 
donné la loi générale d'une partie du règne ani- 
mal , et M. Guvier a donné les lois distinctes du 
règne animal entier; Buffon avait donné la loi gé- 
nérale des animcux vertébrés, et M. Guvier a 
donné les lois distinctes des animaux vertébrés, 
des mollusques, des insectes et des zoopbytes. 



II. — Nuances graduées des élrcs. 

LMdée d'une gradation continue des êtres date 
d'Aristote. 

a Le passage des êtres inanimés aux animaux se 
fait, dit Aristote, peu à peu : la continuité des 
gradations couvre les limites qui séparent deux 
classes d'êtres, et soustrait à Tœil le point qui les 
divise. Après les êtres inanimés viennent d'abord 

les plantes Le genre entier des plantes semble 

presque animé , lorsqu'on le compare aux autres 
corps ; elles paraissent inanimées, si on les compare 
aux animaux. Des plantes aux animaux le passage 
n'est point subit et brusque : on trouve dans la 
mer des corps dont on douterait si ce sont de» ani- 
maux ou des plantes La même gradation in- 
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sensible, qui donne à certains animaux plus de vie 
et de mouvement qu'à d'autres , a lieu poxir les 
fonctions vitales i... » 

Vingt siècles après Arislote, Leibnitz reproduit 
l'idée de la continuité des êtres. « Les hommes, 
dit-il, tiennent aux animaux, ceux-ci aux plantes, 
et celles-ci aux fossiles... La loi de continuité, dit-il 
encore, exige que tous les êtres naturels ne for- 
ment qu'une seule chaîne, dans laquelle les diffé- 
rentes classes, comme autant d'anneaux, tiennent 
si étroitement les unes aux autres, qu'il soit impos- 
sible de fixer précisément le point où quelqu'une 
commence ou finit, toutes les espèces qui occupent 
les régions d'inflexion et de rebroussement devant 
être équivoques et douées de caractères qui se rap- 
portent également aux espèces voisines 2. » 

Après Aristote, après Leibnitz, Buffon adopte 
l'idée d'une échelle continue des êtres; Bonnet 3 
l'adopte après Buffon ; et presque tous les natura* 
listes de la fin du dernier siècle l'adoptent avec 
Bonnet. 

1 Bitloire det ammauar, liyro YIII, chap. i firad. de Gomus) 

2 Lettres de Leibnitx, dans V Appel au publie de Kœnig, Jp- 
pendice, page 45. 

s Bonnet: Contidéralifyns tur les corps organisés; Principe, 
philosophiques sur la cause première et sur son effet; Contems 
plalion de la nature, etc. 

i 
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a Les nuances imperceptibles, dit Buffon, sont 
le grand œuvre de la nature ^.. La nature mar- 
che, dit-il encore, par des gradations inconnues... 
Elle passe d*une espèce à une tiutre espèce, et sou- 
vent d'un genre à un autre genre, par des nuan- 
ces imperceptibles; de sorte qu'il se trouve un 
grand nombre d'espèces moyennes et d'objets mi- 
partis qu'on ne sait où placer <. » 

Buffon parle donc comme Aristote et Leibnitz ; 
Bonnet parle comme tous les trois'; et cependant 
cette idée d'une échelle continue n'a guère moins 
besoin que celle d'une unité de plan d'être sérieu- 
sement discutée. 

(( Que veut-on dire, s'écriait déjà Réaumur, que 
veut-on dire lorsqu'on nous annonce que la nature 
marche par des gradations inconnues, . . quelle passe 
d'une espèce à une autre espèce, et souvent d'un 

1 Tome I, page 13. 

s Tome I, page 13. « La nalure ne va jamais par sauts, dit-il 
encore. » (Tome XIV, page 42.) ?fatura non facit taltug , avait 
dit Linné. 

s «Tout est gradué cl nuancé dans la nalure : il n'est point d'être 
qui n'en ait au-dessus ou au-dessous de lui qui lui ressemblent 
par quelques caractères et qui en diffèrent par d'autres..... U 
est, entre deux classes, deui genres, des productioas pour ainsi 
dire mitoyennes, qui sont comme autant de liaisons ou de points 

de passugr » (Bonnet, Principes philosophiquetf etc., pag« 

228, Ncufchâiel, 1783.) 
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geore à un autre genre par des nuancée impereep" 
tiblesf... Veut-on dire que, dans le spectacle que 
la nature nous offre , elle nous présente une suite 
d'animaux qui diminuent de perfection dans leur 
organisation , de manière que nous confondons 
aisément les espèces moins parfaites de ces ani- 
maux avec les simples végétaux?... J'entends 
cela ; mais Je n'y vois point d'autre mystère, sinon 
que nos yeux ne peuvent suivre le travail de la 
nature dans la dernière perfection. Car de penser 
que le polype à bras qui a l'air d'une plante, que 
le polype à l)ouquets qui ressemble à une fleur..., 
que tous ces polypes, dis-je, aient une construc* 
tion qui ne diffère que très-peu de celle d'une 
plante , d'une fleur ; c'est assurément ce qu*on ne 
me fera pas croire. Tant que je verrai à un corps 
des mouvements spontanés, une sorte d'industrie, 
une adresse à se dérober à tout ce qui tend à le 
détruire, un art pour se procurer de la subsistance, 
la faculté de changer de place, je ne verrai qu'un 
animal; et, entre cet animal et une planté quel- 
conque , j'apercevrai une ligne très-forte et très- 
sensible ^. » 
Ces idées sont justes. Buffon s'attache , comme 

1 Lettrei â un Américain, etc., lome 1, lettre tx, page SS. 
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tous ceux qui sont venus après lui, à l*exemple du 
polype. «Il y a, dit-il, des êtres qui ne sont ni 
animaux, ni végétaux, ni minéraux, et qu'on ten« 
terait vainement de rapporter aux uns ou aux au- 
tres; par exemple, lorsque M. Trembley, cet au- 
teur célèbre de la découverte des animaux qui se 
multiplient par chacune de leurs parties détachées, 
coupées ou séparées, observa pour la première fois 
le polype de la lentille d*eau, combien employa-t-il 
de temps pour reconnaître si ce polype était un 
animal ou une plante I et combien n*eut-il pas sur 
cela de doutes et d'incertitudes IX*est qu'en effet 
le polype de la Içntille n'est peut-être ni l'un ni 
l'autre, et que tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il 
approche un peu plus de l'animal que du végé- 
tal *... » 

Mais, point du tout : on peut très-bien dire que 
le polype est un animal , et qu'il n'est qu'un ani- 
mal. Il a la sensibilité, l'instinct, le mouvement 
des animaux; il se nourrit comme eux, il mange, 
il digère; à la vérité, il se reproduit par bouture, 
comme les plantes; mais il n'est pas le seul ani- 
mal qui se reproduise ainsi : des animaux parfai- 
tement animaux , des animaux qui ont un cœur, 

1 Tome II, page 262.. 
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un estomac, un cerveau, une circulation, des in- 
testins, des nerfs, etc., etc., le ver de terre, les vers 
d'eau douce ', etc., se reproduisent aussi par bon* 
ture : le polype n'est donc qu'un animal. 

Après ce que j'ai dit sur Vunité de plan, la ques- 
tion de l'échelle continue des êtres sera facilement 
éclaircie. 

Il n'y a pas un seul jp^an, il y en a plusieurs : il 
y en a quatre. S'il n'y avait qu'un seul plan, il 
pourrait y avoir une échelle continue * pour le règne 
animal entier. Mais il y a quatre plans : V échelle, 
au lieu d'être continue, sera donc interrompue, 
chaque fois qu'on passera d'un plan à un autre , 
chaque fois que le plan sera changé '. 

Tant que l'on restera, au contraire, dans le 
même plan, il y aura des gradations continues. 
Buffon, s'en tenant, comme Je le disais tout à 
l'heure, aux seuls animaux vertébrés, a vu des 
nuances graduées, et il a bien vu. Il y a des nuances 
graduées d'un animal vertébré à un autre; mais 
d'un vertébré à un mollusque, d'un n\ollusque à 
un insecte, d'un insecte à un zoophyte, ce ne sont 
plus des nuances graduées, ce sont des changements 

1 Yoj. les eipériences de Spallanzani, de Bonnet, etc. 
s Expression de Bonnet. 

> Voy. mon Analyse raisonnée des travaux d$ G. Cumtr. 

4. 
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brutques, La loi des degrés nuancés, comme la loi 
d'un dessein suivi a done son côté vrai, car il y a 
des nuances graduées et des desseins suivis; et 

elle a son côté faux, car ce qui est, ce n*est pas une 

« 

seule échelle continue de nuances graduées, ce n'est 
pas un seul dessein suivi. 

a Quoiqu'il y ait des cas, dit M. Guvier, où l'on 
observe une sorte de dégradation et de passage 
d'une espèce à l'autre, qui ne peut être niée, il s'en 
faut de beaucoup que cette disposition soit géné^ 
raie. L'échelle prétendue des êtres n'est qu'une 
application erronée à la totalité de la création, de 
ces observations partielles qui n'ont de Justesse 
qu'autant qu'on les restreint dans les limites ou 
elles ont été faites ^ » 

J'ajoute encore un mot : Buffon, comme Bon- 
net *, comme tous ceux qui veulent une échelle 
continue des êtres, suppose toutes les combinai- 
sons possibles. 

1 Le Règne fmifnal, etc. (seconde éditioD), tome I, pagoxii. 

) « Toutes les combinaisons qui ont pu s*ex6cuter tyec les 
mêmes particules de la matière, ont été exécutées, et ont pro- 
duit autant d'espèces différentes. D'autres particules, jointes i 
celles'là, ont donné naissance à de nouvelles combinaisons, et 
conséquemment à de nouTcUes espèces. Par là, tout les vides 
ont été remplis, toutes les places ont été occupées. » (Bonnet, 
Principes philosophiques sur la cause première, etc., page 917. 
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a li faut ne rien voir, dit-il, d'impossible, s'at- 
tendre à tout, et supposer que tout ce qui peut- 
être, est. Les espèces ambiguës, les productions ir- 
régulières, les êtres anomaux cesseront dès lors de 
nous étonner, et se trouveront aussi nécessaire- 
ment que les autres, dans Tordre Infini des choses; 
ils remplissent les intervalles de la chaîne, ils en 
forment les nœuds, les points intermédiaires, ils 
en marquent aussi les extrémités ^ » 

Buffon se trompe. Sans doute, tout ce qui peut-- 
être, est; mais tput peut-il être? Evidemment, non. 
Toutes les combinaisons ne sont pas possibles ; cer- 
tains organes s'appellent, d'autres s'excluent : un 
estomac de carnivôre exclut nécessairement des 
d^snts d'herbivore, etc. ; et si toutes les combinaisons 
d'organes ne sont pas possibles, tous les êtres ne 
le sont donc pas : il y a des interruptions, des la- 
cunes, des discontinuités obligées, et la grande loi 
de la corrélation des parties, posée par M. Cu- 
vier, est la réfutation démontrée de la prétendue 
c&ntinuité de l'échelle des êtres >• 



i Tome V, page 102. 

s Voyez mon Analyse rationnée des travaux de G, Cwaier* 
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III. — Influence du dé?eIoppemenl de chaque organe sur h 
nature des difliérentcs espèces. 



J'arrive à la troisième des lois générales, pui- 
sées par Buffon dans l*anatomie. 

Ici la marclie de Buffon est tout expérimentale; 
et cette marche le conduit aux principes les plus 
élevés de la physiologie comparée '. 

Il commence par établir <( que ce n*est qu'en 
comparant que nous pouvons juger, et que nos 
connaissances roulent même entièrement sur les 
rapports que les choses ont avec celles qui leur 
ressemblent ou qui en diffèrent *. » Suivant donc 
cette marche de la comparaison des choses , a et 
sans vouloir d*abord raisonner sur les causes, se 
bornant à constater les effets', » 11 voit les ani- 



1 « Ses idées (les idées de Bufl'on} concernant r influence 
qu!exercent la délicalesse et le degré de développement de cha- 
que organe sur la nature des diverses espèces sont des idées de 
génie, qui feront désormais la base de toule histoire naturelle 
philosophique, et qui ont rendu tant de services à l'art des mé- 
thodes, qu'elles doivent faire pardonner à leur auteur le mal 
qu'il a dit de cet art.» {CuYier, Biographie univerttUe, art. 
Buffon,) 

« Tome IV, p. 3. 

s Tome IV, page 6. 
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manx différer entre eux par leur enveloppe, sur- 
tout par les extrémités de cette enveloppe» et les 
parties intérieures qui font le fondement de l'éco- 
nomie animale rester au contraire à peu près les 
mêmes dans Thomme et dans les animaux qui ont 
de la chair et du sang^ : ces parties sont donc les 
plus essentielles^ puisqu'elles sont les plus con* 
stantesy les moins sujettes à varier. 

(c £n prenant, dit-il, le cœur pour centre dans 
la machine animale, je vois que l'tiomme ressem- 
ble parfaitement aux animaux * par réconomie de 
cette partie et des autres qui en sont voisines : 
mais plus on s'éloigne de ce centre, plus les diffé- 
rences deviennent considérables, et c'est aux ex- 
trémités qu'elles sont les plus grandes; et lorsque, 
dans ce centre même, il se trouve quelque diffé- 
rence, l'animal est alors infiniment plus différent 
-de l'homme ; il est, pour ainsi dire, d'une autre 
nature, et n'a rien de commun avec les espèces 
d'animaux que nous considérons' Une légère 

1 Expressions de Duffon. (Tome IV, page 9.) Les vues de 
Buffon ne s'étendent, je Tai déjà dit, qu'aux animaux vertébrés; 
ce sont les animaux qu'il désigne pa( ces mots : tes animaux 
qui ont de la chair et du sang. 

* Entendez toujours les animaux vertébrés^ et particulière- 
ment ici les quadrupèdes et les oiseaux. 

'Tome IV, page ll.JV'a. rien de commun: s'il n'^ a rien de 
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différence dans ce /centre de Téconomie animale 
est toujours accompagnée d'une difTérence infini* 
ment plus grande dans les parties extérieures^. » 
Voilà donc la subordination des parties ex-* 
térieures aux parties centrales clairement éta- 
blie. Mais Buffon ne s'arrête pas là : dans Ten* 
veloppe même, il y a aussi des parties plus 
constantes les unes que les autres; les sens, sur- 
tout certains sens, ne manquent jamais'; le cer- 
veau ne manque pas plus que les sens, car il est 
l'origine des sens' : a Les insectes mêmes, dit Buf- 
fon, qui diffèrent si fort par le centre de l'écono- 
mie animale, ont une partie, dans la tête, analogue 
au cerveau , et des sens . dont les fonctions sont 
semblables à celles des autres animaux ^ , » Et de 
cela seul il pouvait conclure, conforménient à son 
excellent principe, que les parties les plus constantes 
sont les plus essentielles, que le cerveau était plus 
essentiel que le coeur, puisqu'il avait plus de con- 
stance ^ Mais cette belle remarque ne devait être 

commun, U n'j a donc pas de deitein autet, ou plutôt, el i par- 
ler plua exactement, il n'y a pas un aeW destem s«t»t*. 

1 Tome IV, page 12. 

a Tome IV, page 13. 

s Tome IV, page 41. 

* Tome IV, page 14. 

• Il venair de dire : a Dans la plupart des insectes, l'organisa- 



I 
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Hiiite que longtemps après lui; elle ne l*a été que 
par M. Cuvier» et même que par M. Cuvier par- 
venu à la seconde moitié de sa vie^ 

Au reste, tout est ici de génie. « Le cerveau et 
les sens, dit Buffon, forment une seconde partie 
essentielle à Téconomie animale : le cerveau est 
le centre de l'enveloppe, comme le cœur est le 
centre de la partie intérieure de l'animaP. » Il 
venait d'établir la subordination des organes; 
il marque ici, et tout aussi sûrement qu'on l'a fait 
par la suite, la. division des deux vies, et le centre 

tion de celte principale partie de réconomie animale (du cœur) 
est singulière : au lieu de cœur et de poumons, on y trouve des 
parties qui servent de même aux fonctions vitales, et que, par 
cette raison, l'on a regardées comme analogues à ces viscères, 
mais qui réellement en sont très-différentes, tant par la struc- 
ture que par le résultat de leur action : aussi les insectes diffè- 
rent-ils, autant qu'il est possible, de Tbomme et des autres ani- 
maux. » (Tome IV , page 43. ) Et des autres anifnaux : quand 
Buffon dit seulement les animaux, il entend seulement les ani- 
maux vertébrés, et particulièrement les quadrupèdes et les 
9iseaux, J*ai fait assez souvent cette remarque pour n'y plus 
revenir. 

1 Voyez mon Analyse raisonnée des travaux de G. Cuvier, 

2 Tome IV, page 14. Il avait déjà dit : «Revêtons la partie in- 
térieure d'une enveloppe convenable, c'est-à-diro donnons-lui 
des sens et des membres, bientôt la vie animale se manirestera ; 
et plus l'enveloppe contiendra de sens, de membres et d'autres 
parties extérieures, plus la vie animale nous paraîtra complète, 
et plus ranimai sera parfait. » (Tome IV, page t.) 



^8 IDEES DE BUFFON 

particulier de chacune. On dirait des pages dé- 
robées à la science future des Bichat et des €u- 
vier. 

Enfin, il arrive à la prééminence relative de 
chaque sens dans les différentes espèces ; et ce qu'il 
écrit là-dessiis peut être donné , presque partout , 
comme le. modèle d'une analyse expérimentale 
aussi délicate que neuve. 

II remarque que les animaux ont les sens excel- 
lents, et que cependant ils ne les ont pas tous aussi 
bons que l'homme ; il observe même que les degrés 
d'excellence des sens suivent dans l'animal un 
autre ordre que dans l'homme; et de là cette dis- 
tinction lumineuse des sens relatifs à l'appétit, 
à l'instinct, et des sens relatifs à la pensée'. 
« Le sens le plus relatif à la pensée et à la con- 
naissauce est, dit-il, le toucher; l'homme a ce sens 
plus parfait que les animaux. L'odorat est le sens 
le plus relatif à l'instinct, à l'appétit; l'animal a ce 
sens infiniment meilleur que l'homme : aussi 
rhomme doit plus connaître qu'appéter, et l'ani- 
mal doit plus appeler que connaître. Dans l'homme, 
le premier des sens , pour l'excellence, est le tou- 
cher, et l'odorat est le dernier; dans l'animal, To- 

t Tome IV, page 36. 
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dorât est le premier des sens, et le toucher est le 
dernier : cette différence est relative à la nature 
de Tun et de l'autre *. » Après avoir comparé 
rhomme aux quadrupèdes, il compare Thommeet 
les quadrupèdes aux oiseaux. Dans l'homme , le 
sens du toucher est le premier ; dans le quadru- 
pède, c'est l'odorat; dans Toiseau, c'est la vue'; et, 
dans chacup de ces êtres, les sensations dominan- 
tes suivent le même ordre. « L'homme^^dit Buffon, 
sera plus ému par les impressions du toucher, le 
quadrupède pur celles de Fodorat, et Toiseau par 
celles de la vue ; la plus grande partie de leurs ju- 
gements, de leurs déterminations, dépendront de 
ces sensations dominantes ; celles des autres sens, 
étant moins fortes et moins nomhreuses , seront 
subordonnées aux premières, et n'influeront qu'en 
second sur la nature de l'être'*. » 

Et comme si, dans ces vues de génie, Buffon ne 
devait rien oublier de ce qui tient à la grande loi 
de la prééminence relative des organes, il remarque 
a que le cerveau, siège du sens intérieur matériel, 
est dans l'homme comme dans Tanimal , et que 



1 Tome IV, page SI . 
t Oiteàux^ t. I, page 49. 
9 Oiseaux, lomc I, page 49. 
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même, relativement au volume du corps^ il y est 
d'une plus grande étendue ^ d 

On voit maintenant quelles sont les lois géné- 
rales que Buffon a dues à Tanatomie; et non-seu- 
lement quelles sont ces lois, mais comment il les a 
conçues, mais jusqu*à quel point il les a conduites. 
La première règle de la critique est de juger les 
opinions d'un auteur par la science de son épo- 
que. On reconnaît bien vite alors que ses géné- 
ralisations ne sont jamais que des généralisations 
relatives. Buffon pose l uniformité de plan et les 
nuances graduées comme deux lois générales ; mais 
il n'a connu qu'une partie du règne animal, et ce 
n*est aussi que relativement à cette partie du règne 
anin^al qu'il a connue, que ces deux lois sont gé- 
nérales et vraies. L'erreurn'est donc pas à Buffon, 
qui a posé de grandes lois , dans les limites où 
11 les a posées aussi vraies que grandes. L'erreur 
est à ceux qui, venant aujourd hui , oublient ces 
limites, et veulent appliquer au règne animal en- 
tier les lois que Buffon n^avait données que pour 
une partie de ce règne. 

1 Tome lY, page 35. 
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IV. — De quelque! autfes Yuet de Buffon lur 
réconomie animale. 



Je trouve dans Buffon tous les premiers germes 
de la grande physiologie. 

Ici, il distingue, dans le corps animal, des ma-^ 
Hères actives, et, par une vue de génie, il place ces 
matières actives, dans les parties sensibles, dans 
le système nerveux, dans les nerfs, c'est-à-dire 
dans les parties mêmes qui sont en effet, comme 
nous le savons tous aujourd'hui, Forgane primor- 
dial, le siège du principe actif de la vie ^ 

« Le corps animal est composé, dit-il, de plu- 
sieurs matières différentes, dont les unes, comme 
les os, la graisse, le sang, la lymphe, etc., sont in- 
sensibles, et dont les autres, comme les nerfs, pa- 
raissent être des matières actives, desqu'elles dé* 



i Voyez mes Rêchêrchet expérimenialês sur lêt propriétés êê 
les fonctions du système nerveux dans les animaux vertébrés 
(seconde édition, Paris, 1842) : ouvrage où je fais voir que tou- 
tes les parties du corps animal tiennent au système nerveux, et 
toutes les parties du système nerveux A une d'entre elles, la- 
quelle constitue le nœud vital du système et le siège du prin- 
cipe, primitif et un, de la vie. 
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pendent le jeu de toutes les parties, et Faction de 
tous les membres ^ » 

Plus loin, il revient, par une vue nouvelle, à la 
distinction de la vie animale et de la vie organi- 
que; et l'état de sommeil, comparé à Tétat de 
veille, lui donne les deux lois opposées de ces deux 
vies : V intermittence d'action de Tune, et la conti- 
nuité d'action de Tautre. 

« La partie, dit-ij, qui est en action pendant le 
sommeil, est aussi en action pendant la veille : cette 
partie est donc d*une nécessité absolue , puisque 
ranimai ne peut exister d'aucune façon sans elle ; 
cette partie est indépendante deTautre, puisqu'elle 
agit seule; Tautre, au contraire, dépend de celle- 
ci, puisqu'elle ne peut seule exercer son action «..• 
Nous pouvons donc distinguer dans l'économie 
animale deux parties, dont la première agit perpé- 
tuellement sans aucune interruption, et {a seconde 
n'agit que par intervalles. L'action du cœur et des 
poumons dans l'animal qui respire, l'action du 
cœur dans le fœtus, paraissent être cette première 
partie de l'économie animale : l'action des sens 
et le mouvement du corps et des membres sem- 



1 Tome m, page S52. 
s Tome IV, page 6. 
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Nent constituer la seconde * Si nous réduisons 

l'animal, même le plus parfait, à cette partie qui 

agit seule et continuellement il nousparaltra, 

quant aux fonctions extérieures, presque sembla- 
ble au végétal.4... il possédera une vie végétale; 
mais il sera privé de mouvement progressif, d* ac- 
tion, de sentiment, et il n'aura aucun signe exté- 
rieur, aucun caractère apparent de vie animale'.)) 

Enfin, dans une de ses inspirations les* plus heu- 
reuses, il nous expose, sur les forces de la vie, les 
idées les plus élevées. 

« Les vrais ressorts de notre organisation, dit- 
il, ne sont pas ces muscles, ces veines, ces ar- 
tères, ces nerfs que l'on décrit avec tant d'exac- 
titude et de soin ; il réside, comme nous l'avons 
dit, des forces intérieures dans les corps organisés, 
qui ne suivent point du tout les lois de la méca- 
nique grossière que nous avons imaginée, et à la- 
quelle nous voudrions tout réduire : au lieu de cher- 
cher à connaître ces forces par leurs effets, on a tâché 
d'en écarter jusqu'à l'idée, on a voulu lesbannirde 
la philosophie; elles ont reparu cependant, et avec 
plus d'éclat que jamais, dans la gravitation, dans 
les affinités chimiques , dans les phénomènes de 

1 Tome IV, pago 7. 
s Tome IV, page 9. 

5. 
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rélectricité, etc.; mais, malgré leur évidence et 
leur universalité, comme elles agissent à Tinté- 
rieur, comme nous ne pouvons les atteindre que 
par le raisonnement, comme, en un mot, elles 
échappent à nos yeux, nous avons peine à les ad- 
mettre, nous voulons toujours juger par Texté- 
rieur, nous nous imaginons que cet extérieur est 
tout, il semble qu'il ne nous soit pas permis de pé- 
nétrer au delà , et nous négligeons tout ce qui pour- 
rait nous y conduire *. » 

Les forces de la vie sont la vie même ; nos or- 
ganes ne sont que la matière dans laquelle ces 
forces agissent; et mes nouvelles expériences sur 
le développement des os* le font bien voir. 

Tout change dans Yos pendant qu*il s'accroît. 
Cet os que je considère n'a, dans ce moment, au- 
cune des parties qu'il avait il y a quelque temps; 
et, dans quelque temps, il n'aura aucune de celles 
qu'il a maintenant. Toute sa matière change, et 
dans cette mutation continuelle^, deux choses 
seules restent : la force et la forme. 



1 Tome II, page 486. 

s Voyez mes Reeherehet sur le dit)eloppement dei ot ei du 
denti, Paris, 1842. 

3 Voyez ma théorie de la mutation continuelle de la matière 
dans mes Reeherehet eur le développement de§ ot, etc. 
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a Ce qu*il y a de pJus constant, de plus inalté- 
rable dans la nature, dit Buffon lui-même, c^est 
Tempreinte ou le moule de chaque espèce; ce 
qu'il y a de plus variable et de plus corruptible, 
c*est la substance ^. » 

Gomme je Tai dit ailleurs : a Toutes les parties 
de Tos paraissent et disparaissent ; toutes sont, suc- 
cessivement, formées et résorbées : la matière ne 
possède donc pas en propre les forces de la vie; elle 
n'en est que déposUaire*; » en un mot, la matière 
passe et les forces restent; et la suprématie des 
forces sur la matière, cette grande et permanente 
vue des bons esprits, est désormais un fait prouvé 
par Texpérieuce. 

* Tome VI, page 86. 

1 Voyez mes Reeherehei iur U défnloppemmt d$i a, etc., 
page 37. 



CHAPITRE III. 



SYSTÈME DE BUFFON SUR LA GENERATION. 



Nous avons vu les idées positives de Buffon sur 
réconomie animale. Voici. son système. 

Ce que Je remarque d'abord, c'est que Buffon» 
à côté d'une théorie positive, met presque toujours 
un système : à côté de sa théorie de la terre, il 
met ses hypothèses sur la formation des planètes ; 
à côté de ses idées expérimentales sur l'économie 
animale, il met son système sur la génération. 

Il met ces choses à côté les unes des autres et 
ne les confond pas ; au contraire, il a grand soin de 
les séparer. Il commence son discours sur la for- 
mation des planètes par ces paroles : <t Nous nous 
refusons d'autant moins à publier ce que nous 
avons pensé sur cette matière, que nous espérons 
par là mettre le lecteur plus en état de prononcer 
sur la grande différence qu'il y a entre une hypo- 
thèse où il n'entre que des possibilités, et une théo- 



SYSTEME DE BUFFON SUB LA GENÉBATION. 57 

rie fondée sur des faits ; entre un système tel que 
BOUS allons en donner un dans cet article sur la 
formation et le premier état de la terre, et une 
histoire physique de son état actuel, telle que nous 
venons de la donner dans le discours précé-* 
denti. Ji> 

II commence Texposition de son système sur la 
génération par déclarer nettement qu'il cherche 
une hypothèse '. 

Buffon lie Descartes à Newton « Il fait encore 
des hypothèses et des systèmes comme Descartes ; 
mais déjà il sépare l'expérience des hypothèses, et 
c'est un pas, un grand pas vers Newton, vers ce 
Newton qu'il a traduit, et qui, le premier des hom« 
mes, a eu la force de s'en tenir à l'expérience. 

Buffon a traduit Newton, il a traduit Haies, et 
il a écrit les phrases qui suivent : a En fait de 
physique, on doit rechercher autant les expérien- 
ces que Ton doit craindre les systèmes... C'est 
par des expériences fmes, raisonnées et suivies 
que l'on force la nature à découvrir son secret ; 
toutes les autres méthodes n'ont jamais réussi, et 
les vrais physiciens ne peuvent s'empêcher de 

i Tome I, page 129. 

S « Glierchons donc une hypothèse qui n'ait aucun des défauts 
dont nous venons de parler... » (Tomo II, page 33.) 
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regarder les anciens systèmes comme d* anciennes 
rèverieSy et sont réduits à lire la plupart des nou- 
veaux comme on lit les romans... Il ne s'agit pas, 
pour être physicien, de savoir ce qui arriverait 
dans telle ou telle hypothèse.... il s*agit de bien 
savoir ce qui arrive , et de bien connaître ce 
qui se présente à nos yeux ; la connaissance des 
effets nous conduira insensiblement à celle des 
causes, et Ton ne tombera plus dans les absurdités 
qui semblent caractériser tous les systèmes. En ef- 
fet, l'expérience ne les a-t-elle pas détruits suc- 
cessivement ?... Amassons donc toujours des 
expériences, çt éloignons-nous de tout esprit de 
système ^.. b 

Buffon tient à deux époques, à deux esprits, à 
deux philosophies opposées. Il a, de la philosophie 
de Descartes, le goût des hypothèses; il a, de la 
philosophie de Newton, le respect de rexpérience. 
Et voilà pourquoi l'on trouve dans Buffon, tou- 
chant ce qu'il y a de plus fondamental dans la 
science, touchant la méthode, les idées les plus 
sages, les plus saines, les plus sévères même, et, 
tout à côté de ces idées, des systèmes. 

Je vais examiner le système sur la génération; 

1 Préface de la Iraduclion de la Statique dei végitanx , de 
Haies, page 8. 
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et ce que j'y cherche, c'est beaucoup moins Topi* 
nion particulière de Buffon sur le mystère à Jamais 
impénétrable de la génération , que Buffon lui- 
même , c'est-à-dire que Buffon s*offirant à nous 
par un nouveau côté, que Buffon s'offrant à nous 
quand il imagine un système. 

Quatre idées principales, ou plus exactement, 
quatre hypothèses réunies, constituent le système 
de Buffon. La première est Thypothèse des germes 
accumulés: la seconde est celle des moules inté- 
rieurs ; la troisième est celle des molécules organi^ 
ques ; la quatrième est Thypothèse, fort ancienne, 
mais renouvelée par lui, des générations sponia^' 
hées. 



I. — Hypothèse des germes accumulés. 

a Sans nous attacher, dit Buffon, à la généra- 
tion de rhomme ou à celle d'une espèce particu- 
lière d'animal, voyons, en général, les phénomè- 
nes de la reproduction ; rassemblons des faits pour 
nous donner dés idées S et faisons l'énumération 



. 1 (( Rassemblons des Taiis pour nous donner des idées. » Je 
prie que Ton remarque ces paroles, et je les rappellerai plus 
d'une rois, car elles sont IVxpression du procédé le plushabi- 
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des différents moyens dont la nature fait usage pour 
renouveler les êtres organisés. Le premier moyen, 
et le plus simple de tous, est de rassembler dans un 
être une infinité d*ètres organiques semblables, et 
de composer tellement sa substance, qu*il n*y ait 
pas une seule partie qui ne contienne un germe de 
la même espèce, et qui, par conséquent, ne puisse 
elle-même devenir un tout semblable à celui dans 
lequel elle est contenue. Cet appareil, continue-t-il, 
parait d* abord supposer une dépense prodigieuse 
et entraîner la profusion; cependant ce n'est 
qu'une magnificence assez ordinaire à la nature, 
et qui se manifeste même dans des espèces com- 
munes et inférieures, telles que sont les vers, les 
polypes, les ormes, les saules, les groseillers et 
plusieurs plantes et insectes dont chaque partie 
contient un tout, qui, par le seul développement, 
peut devenir une plante ou un insecte ^ » 

On voit assez quels sont ici les faits sur lesquels 
Buffon s'appuie. Au moment où il imaginait son 
système, Trembley venait de publier ses expérien- 
ces sur les polypes; Bonnet publiait ses expérien- 
ces sur les vers d'eau douce. Des polypes, des 

lucl de Buiïon : il rassemble, il combine des Tails pour se âotmer 
deg idées. 
1 Tome II» pagelS. 
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vers avaient été coupés par morceaux, et chaque 
morceau avait reproduit un ver, un polype entier. 
Toas les esprits étaient occupés de ces étonnantes 
merveilles. Buffon vit ces beaux faits ; et, presque 
aussitôt, il y vit le premier anneau de toute une 
nouvelle chaîne d*idées, de tout un nouveau sys- 
tème; mais il n'y vit ce premier anneau de toute 
une nouvelle chaîne d'idées, que parce qu'il sub- 
stitua au fait Tinter prétation du fait. 

Quand Buffon dit qu'il y a ce une infmîté d'êtres 
organiques semblables, » quand il dit que a chaque 
partie contient un germe de la même espèce, » il 
croit ne dire que le fait; mais ce qu'il dit, c'est la 
manière dont il conçoit le fait ; et cette distinction 
est ici capitale. 

Quand je dis qu'un polype étant coupé par mor- 
ceaux, chaque morceau reproduit un polype entier, 
je dis le fait. Mais ^uand j'ajoute qu'il y a une 
infinilé d'êtres organiques semblables, qu'il y a au- 
tant de germes que de parties S je dis la manière 
dont je conçois le fait. A l'idée de reproduction, 
qui m'est donnée par le fait, j'ajoute l'idée d'êtres 
organiques semblables, l'idée de germes, qui ne 

1 Ou, ce qui revient au même, que chaque partie contient un 
çerme de la même espèce. 

6 
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m'est donnée que par mon esprit : car d'où sai^je 
qu'il y a une infinité d^étreê organiques semblableê? 
d'où sais-je qu'il y a des germes? 

Je coupe la tète à un ver, et ce ver reproduit sa 
tête; Je lui coupe la queue, et il reproduit sa 
queue ; je lui coupe la tète et la queue, et il re- 
produit une tète et une queue. Il y a donc non- 
seulement des germes, mais àes parties de germes, 
des germes qui contiennent précisément ce qu'on 
coupe, et qui ne contiennent que ce qu'on 
coupe *. 

Je coupe à une salamandre un pied, une main, 
et elle reproduit un pied et une main; je lui coupe 
un bras, et elle reproduit un bras tout entier; je 
lui coupe une jambe, et elle reproduit une jambe 
tout entière. Il y a donc des germes qui ne con- 
tiennent que des pieds, que des mains; et il y eu 
a d'autres qui contiennent non-seulement des 
mains et des pieds, mais un bras, un avant-bras, 
une main, ou une cuisse, une jambe, un pied. 

Bonnet a coupé jusqu'à six et sept fois de suite à 
une salamandre le même membre, et cette sala- 

1 Bonnet dit sérieusement : « N'est-ce point qu'il existe 

dans toute retendue de la jambe des germes qu'on pourrait ap- 
peler réparateurs, et qui ne contiennent précisément que ce 
qu'il s'jgit de remplacer?» (Bonnet, tome VII, page t67.} 
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mandre a reproduit jusqu'à six et sept fois de 
suite le même membre ^ Il y a donc, pour chaque 
partie , plusieurs germes , et toujours les germes 
qu^il faut , des germes qui ne reproduisent jamais 
que les parties que Ton coupe*. 

Mais que sont de tels germes? Que sont des 
germes qu*on suppose de toutes les façons, pour ré- 
pondre à toutes les circonstances des faits? 

c< En considérant, dit Buffon , sous ce point de 
vue, les êtres organisés et leur reproduction, un 
individu n'est qu'un tout uniformément organisé 
dans toutes ses parties intérieures, un composé 
d*une infinité de figures semblables et de parties 
similaires, un assemblage de germes ou de petits 

1 Tome Y, partie i, page 349. Spallanzani TaTait précédé pour 
la plupart de ces Taits sur les salamandres : Prodromo di un opéra 
softra le riproduxioni animali. Bonnet a yu un ver repousser 
successivement douze tètes. (Tome III, page 150.) J*ai répété 
moi-même toutes ces expériences, particulièrement celles sur 
les salamandres. Voyez mes Reeherehet expérimentalei sur lee 
propriétéê et les fonction» du êytlème nerveux^ 2e édition 484i, 
page 421 . 

s <x Il est très-manifeste, dit encore Bonnet et toujours très- 

férieusement(caril ne s'aperçoit pasquMl accommode ses prélen- 
dat^ermeek tous les besoins de ses expériences), que le boutqui 
est Tantérieur dans un tronçon quelconque aurait pu devenir le 
postérieur, si la seclion avait été Taite dans un autre point; le 
hasard seul en a décidé. Il y a donc, à chaque bout, un germe de 
léle et un germe de queue » (Tome III, page 245.) 
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individus de la même espèce, lesquels peuvent 
tousse développer de la même façon, suivant les 
eirconstances, et former de nouveaux touts com- 
posés comme le premier M> 

Selon Buffon, l'individu n*est donc que la répé- 
tition indéfinie de lui-même <; Tindividu n'est 
que Tassemblage de petits individus semblables ^ 
un polype n'est qu'un composé d'autres polypes* • 
idée singulière et que les mêmes faits donnent 
pourtant , presque en même temps, à Buffon et à 
Bonnet ^ après l'avoir donnée à Réaumur. 

1 Tome II, page 19. 

1 « Un corps organisé dont toutes les parties seraient sembla- 
bles à lui-môme, comme ceux que nous venons de citer, est un 
corps dont l'organisation est la plus simple de toutes, car ce 

n*esl que la répétition de la môme forme » (Tome II, 

page 47.) 

8 (( L'individu total est formé par l'assemblage d'une multitude 
de petits individus semblables » (Tome II, page 25.) 

* a 11 paraît plus aisé de concevoir commetit un cube de 

sel marin est nécessairement composé d'autres cubes, que de 
voir qu'il soit possible qu'un polype soit composé d'autres po- 
lipes ; mais examinons » (Tome II , page 31.) 

> «Il faut reconnaître, dit Bonnet, que les germes sont 
répandus universellement dans tout le corps de l'arbre. Cette 
conséquence est très-légitime , puisqu'il ne s'y trouve aucun 
point d'où il ne puisse sortir, ou d'où l'on ne puisse Taire sor- 
tir des radiculei et des bourgeont » (Tonie Ilf, page 209.) 

« Les germes de nos vers, dit-il encore, sont répandus dans tout 
le tronçon* L'expérience le démontre, puisqu'en quelque eu- 
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Avant BuffoDy avant Bonnet, Réanmur avait, 
en effety'proposé la conjecture des germes cachés 0I 
occumMs; mais il ne Tavait proposée que pour ce 
qu*e1Ie est, que pour une conjecture. 

« Tout ce que nous pouvons avancer de plus 
commode et peut-être de plus raisonnable» dit 
Réaumur dans son beau Mémoire sur la reproduc- 
tion des jambes de Vécrevisse ^ ce serait de suppo- 
ser que ces petites jambes que nous voyons naitre 
étaient chacune renfermées dans de petits œufs, et 
qu'ayant coupé une partie de la jambe, les mêmes 
sucs qui servaient à nourrir et faire croître cette 
partie sont employés à faire développer et naitre 
l'espèce de petit germe de jambe renfermé dans 
cet œuf. Quelque commode après tout que soit 
cette supposition, peu de gens se résoudront à 

droit du tronçon qu'on fasse la section, il reproduit de nouveaux 
organes. » (Tome III, page 240.) 

1 Mémoire tur les divenei reproducliont qui se font dans les 
écrevissesy les homars, les crabes y etc., et, entre autres, sur 
celles de leurs jambes et de leurs écailles. [Mémoires de V Aca- 
démie des sciences, année 1712.) Ce mémoire est de 1712; les 
premières expériences de Trembley sur le polype sont de 1740 ; 
les premières expériences de Bonnet sur les vers d'eau douce 
sont de 1741 ; les premiers volumes de BufTon sont de 1749 : les 
idées de Bonnet sur les germes se trouvent surtout dans ses 
Mémoires sur les salamandres^ 1777-78-SO, et dans ses Considé- 
rations sur les corps organisés ^ 1762. 

6. 
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Tadmettre. Elle engagerait à supposer encore qu'il 
D*e8t point d*endroit de la jambe d'une 'écrevisse 
où il n*y ait un œuf qui renferme une autre jambe, 
ou, ce qui est plus merveilleux, une partie de 
Jambe semblable à celle qui est depuis Tenâroitoù 
cet œuf est placé jusqu'au bout de la jambe, de 
sorte que, quelque endroit de la Jambe que Ton as- 
signât, il s'y trouverait un de ces œufs, qui con- 
tiendrait une autre partie de jambe que celle qui 
est contenue dans l'œuf qui est un peu au-dessus, 
ou dans celui qui est un peu au-dessous. Lesœufe 
qui seraient à l'origine de chaque pince, par exem- 
ple, ne contiendraient qu'une pince; près du bout 
des pinces, il en faudrait placer d'autres qui ne 
continssent que des bouts de pinces. Peut-être ai- 
merait-on mieux croire que chacun de ces œufs 
contient une jambe entière : mais ne serait-on pas 
encore plus embarrassé lorsqu'il faudrait rendre 
raison pourquoi de chacune de ces petites jambes 
il n'en renaîtrait qu'une partie semblable' à celle 
que l'on a retranchée à l'éerevisse. Ce ne serait pas 
même assez de supposer qu'il y a un œuf à cha- 
que endroit de la jambe de l'éerevisse, il faudrait 
y en Imaginer plusieurs, et nous ne saurions dé- 
terminer combien. Si Ton coupe la nouvelle jambe, 
il en renaît une autre dans la même place. Enfin, 
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il iaudrait encore admettre que chaque nouvelle 
Jambe est, comme Fancienney remplie d*une infi- 
nité d'œufs qui chacun peuvent servir à renouve- 
ler la partie de la jaml)e qui pourrait lui être enle- 
vée*. » 

II. — Hypothèse des moules intérieurs. 

c( De la même façon, dit Buffon, que nous pou- 
vons faire des moules par lesquels nous donnons 
à Textérieur des corps telle figure qu'il nous plaît, 
supposons que la nature puisse faire des moules 
par lesquels elle donné non-seulement la figure 
extérieure, mais aussi la forme intérieure : ne se- 
rait-ce pas un moyen par lequel la reproduction 
pourrait être opérée*? » 

Je ne m'arrête pas plus que Buffon sur l'espèce 
de contradiction que présente, au moins dans les 
termes, Tidée du moule intérieur, a On peut nous 
dire, remarque-t-il lui-même, que cette expression, 
moule intérieur , paraît d'abord renfermer deux 
idées contradictoires , que celle du moule ne peut 
se rapporter qu'à la surface, et que celle de l'inté- 

1 Mémoires de l'Académie det sciences^ 1713, page 933. 
< Tome II, page 34. 
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rieur doit avoir rapport ici à ia masse : c*est comme 
si on voulait joindre ensemble l'idée de la surface 
et ridée de la masse y et on dirait tout aussi bien 
une surface massive qu'un moule intérieur. J'a- 
voue que^ quand il faut représenter des idées qui 
n*ont pas encore été exprimées , on est obligé de 
se servir quelquefois de termes qui paraissent 
contradictoires * » 

Je passe donc âVec Buffçn suV les mots, et je 
viens à l'idée. Eh bien ! l'idée n'est encore ici , 
comme pour les germes accumulés, que la manière 
de concevoir le fait substituée au fait, transformée 
en fait. 

. Le moule irUérieur de Buffon est le corps même 
de l'animal ; et ce corps est un moule, parce que la 
matière qui s'y ajoute, s'y ajoute dans un ordre 
constant et déterminé >. 

« Le corps d'un animal, dit Buffon, est une es- 
pèce de moule intérieur, dans lequel la matière qui 
sert à son accroissement se modèle et s'assimile au 
totaP Il nous parait certain, dit-il encore, 

i Tome II , page 55. 

1 « Que peut-il y avoir qui prescrive à la matière accessoire 
celte règle, et qui Ja contraigne à arriver également et propor- 
tionnellement à tous les points de Tintéricur, si ce n'est le 
moule intérieur?» (Tome II, page 42.) 

8 Tome II, page 41. 
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gue le corps de ranimai ou du végétal est un 
moule intérieur qui a une forme constante, mais 
dont la masse et le volume peuvent augmenter 
proportionnellement, et que l'accroissement, ou, 
si l'on veut, le développement de Tanimal ou du 
végétal, ne se fait que par Textension de ce moule 

dans toutes ses dimensions extérieures et intérieu* 

• 

res; que cette extension se fait par Tintussuscep- 
tion d'une matière accessoire et étrangère qui 
pénètre dans l'intérieur, qui devient semblable à la 
forme et identique avec la matière du moulée » 

Le moule intérieur n'est donc que le corps de 
l'animal. Et si le corps entier est un moule, il faut 
en dire autant de chaque partie du corps, il faut 
en dire autant de chaque partie de partie. 

« Mais ce développement, dit Buiîon, 

si on veut en avoir une idée nette, comment peut- 
il se faire , si ce n'est en considérant le corps de 
l'animal, et même chacuuie de ses parties comme 
autant de moules intérieurs qui ne reçoivent la 
matière accessoire que dans l'ordre qui résulte de 
la position de toutes leurs parties*? » 

1 Tome II, page 42. 

8 Tome II, page 42. Le moule est la forme de chaque partie. 

« Cette matière ne peut opérer la nutrition et le développe- 

•ment qu'en s'assimilanl à chaque partie du corps, et en péné- 
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Les moules intérieurs ne sont donc que les par- 
ties mêmes ou que les formes données des parties. 
<r Comme nos corps , dit Buffon , ont une certaine 
forme que nous avons appelée le moule intérieur, 
les parties organiques, poussées par laction de la 
force pénétrante , ne peuvent y entrer que dans 
un certain ordre relatif à cette forme, ce qui par 
conséquent ne peut la changer, mais seulement en 
augmenter toutes les dimensions, tant extérieures 
qu'intérieures, et produire ainsi Taccroissement 
' des corps organisés et leur développement \ » 
Il y a un fait, c'est que nos organes croissent et 
se développent sans changer de formel. Ainsi, dire 
que la forme de nos organes, dire que la forme 
des corps organisés est constante, c'est dire le fait; 
mais dire que cette forme est un moule, mais l'ap- 
peler moule intérieur parce Qu'elle est constante, 
c'est ajouter au fait la manière dont nous conce- 
vons le fait; c'est, pour expliquer un fait, imagi- 
ner un mot. 



trant intimement ia forme de ces parties, que j'ai appelée le 
moule intérieur. » (Tome II, page 420.) 

1 Tome II , page 46. 

s Du moins par le fait de l'accession de la matière étrangère, 
de la nutrition : il y a les changements de forme déterminés par 
révolution régulière et préfixe des organes, mais dont il ne s'a- 
git pas ici. 
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111. » Hypothèse des molécules organiques. 

Buffon, qui tient si fort, comme nous avons vu, 
à l'idée des germes accumulés^ ne veut pas des ger^ 
mes préexistante. 

«Il n'y a point de germes préexistants, dit-il; 
point de germes contenus à l'infini les uns dans les 
autres*... » 

// n'y a pas de germes préexistants: mais qu'est- 
ce donc que des germes accumulés? Bufibn n'a pas 
le courage de Bonnet; Bonnet va jusqu'au bout; 
des germes accumulés, il passe aux germes préexis- 
tants ; des germes accumulés qui reproduisent les 
parties des êtres, il passe aux germes préexistants 
qui reproduisent tout l'être; et, en se Jetant réso- 
lument dans cette hypothèse, il échappe du moins 
à toute autre. Avec l'hypothèse de la préexistence 
des germes tout est fini. Vous demandez comment 
les êtres se forment, et l'hypothèse vous répond 
qu'ils sont tout formés. Buffon s'arrête aux germes 
accumulés qui reproduisent les parties; et, pour la 
production des êtres, il imagine les molécules or^ 
gàniques. 

1 Tome 11, page 426 
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«Il n'y a point de germes préexistants, dit-il, 
point de germes contenus à i'inûni les uns dans 
les autres, mais il y a une matière organique, 
toujours active, toujours prête à se mouler, à s'as- 
similer, et à produire des êtres semblables à ceux 
qui la reçoivent*. » — a II y a dans la nature, dit-il 
encore, une infinité de parties organiques actuelle- 
ment existantes, vivantes et dont la substance est 
la même que celle des êtres organisés, comme il y 
a une infinité de particules brutes semblables aux 
corps bruts que nous connaissons ^. » 

Buffou imagine donc une matière organique 
toujours active, une infinité de particules vivantes, 
et, puisqu'il faut tout dire, une infinité de petits 
êtres organisés. 

<c II me parait très-vraisemblable , dit-il , qu'il 
existe réellement dans la nature une infinité de 
petits êtres organisés semblables en tout aux grands 
êtres organisés qui figurent dans le monde , que 
ces petits êtres organisés sont composés de parties 
organiques vivantes '... » 

Ainsi, les grands êtres organisés qui figurent 
dans le monde sont composés de petits êtres orga- 

1 Tome II, page 426. 
î Tome II, page 20. 
8 Tome 11, page 24. 
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nisës; ces petits êtrjes organisés sont composés de 
parties organiques vivantes ; la génération y la 
mort, ne sont que des changements de forme ) a la 
reproduction ou la génération , dit Buffon , n*est 
qii*un changement de forme qui se fait et s'opère 
par la seule addition des parties semblables , 
comme la destruction de Tètre organisé se fait par 
la division de ces mêmes parties ^ ; » la nutrition, 
le développement, ne sont qu'une génération con- 
tinuée, c'est-à-dire qu'une addition nouvelle de mo- 
lécules; et les molécules organiques suffisent à 
tout : avec les molécules organiques ^ Tanimal se 
nourrit ; avec les molécules organiques, il se dé- 
veloppe; par les molécules organiques, il se repro- 
duit, etc., etc. 

« Il suftit de concevoir, dit BufTon, que dans la 
nourriture que les êtres organisés tirent, il y a des 
moléx^ules organiques de différentes espèces; que, 
par une force semblable à celle qui produit la pe- 
santeur, ces molécules organiques pénètrent toutes 
les parties du corps organisé, ce qui produit le dé- 
veloppement et fait la nutrition ; que chaque partie 
du corps organisé, chaque moule intérieur n'admet 
que les molécules organiques qui lui sont proprr" 

1 Tome II, paif^e 34. 
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et enfin que, quand le développement et Taccrois- 
sèment sont presque faits en entier, le surplus des 
molécules organiques qui y servait au para vant^ est 
renvoyé de chacune des parties de Tindlvidu dans 
un ou plusieurs endroits ^ où, se trouvant toutes 
rassemblées , elles forment par leur union un ou 
plusieurs petits corps organisés qui doivent être 
tous semblables au premier individu, puisque cha- 
cune des parties de cet individu a renvoyé les mo- 
lécules organiques qui lui étaient les plus analo- 
gues, celles qui auraienj; servi à son développement 
s*il n*eût pas été fait, celles qui, par leur simili- 
tude, peuvent servir à la nutrition, celles enfin qui 
ont à peu près la même forme organique que ces 
parties elles-mêmes ^ » 

On est confondu de voir un aussi beau génie, 
un esprit si net, se payer d'un mot; et, parce qull 
dit ce mot ^, s'imnginer qu'il explique un fait. 

1 Tome II, page 51. 

t Les molécules organiques ne sont qu'un mot que BuObn 
doue de toutes les propriélés qu'il cherche; il les suppose donc: 
indestructibles, pour que la nnlurc soit toujourr égalemeni 
vivante; réversibles, pour qu'elles puissent passer d*un être 
à l'autre ; communes aux végétaux et aux animaux, pour que 
ranimai puisse se nourrir du vogélal, et le végétal des débris de 
tout ce qui a vécu et végété, etc., etc. « Tout ce qui a vie dans 
la nature, dit Buiïon, vit sur ce qui végt'le, et les végétau]^ 
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9 Mais, dit Buffon, comment appliquerons-nous 
ce raisonnement à la génération de i*homme et des 
animaux qui ont des sexes, et pour laquelle il est 
nécessaire que deux individus concourent ^ ? » 
— C'est, répond Buffon, que, dans Thomme et les 
animaux qui ont des sexes, a les molécules or- 



Ti?ent à leur tour des débris de tout ce qui a vécu et Tê^élé 
pour vivre il Taut détruire, et ce n'est, en effet, qu'en dé- 
truisant des êtres que les animaux peuvent se nourrir et se 
multiplier. Dieu , en créant les premiers individus de chaque 
efpéce d'animal et de végétal, a non-seulement donné la forme 
i la poussière de la terre, mais il Va rendus vivante et animée, 
en renfermant dans chaque individu une quantité plus ou moins 
grande de principes aciifs, de molécules organiques vivantes, 
indestructibles, et communes à tous les êtres organisés. Ces 
molécules passent de corps en corps, et servent également à 
la vie actuelle et à la continuation de la vie, à la nutrition, à 
l'accroissement de chaque individu ; et après la dissolution du 
corps, après sa destruction, sa réduction en cendres, ces mo- 
lécules organiques, sur lesquelles la mort ne peut rien, survi- 
vent, circulent dans l'univers, passent dans d'autres êtres, et j 
portent la nourriture et la vie : toute production , tout renou- 
vellement, tout accroissement par la génération, par la nutri- 
tion , par le développement , supposent donc une destruction 
précédente, une conversion de substance, un transport de ces 
molécules organiques, qui ne se multiplient pas, mais qui, 
subsistant toujours en nombre égal , rendent la nature toujours 
également vivante, la terre également peuplée, et toujours égt- 
lennent resplendissante de la première gloire de celui qui l'a 
créée. » (Tome lY, page 437.) 
< Tome II, page 55. 
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gnnîques ne peuvent se réunir et former de petits 
corps organisés semblables au grand que quand 
les liqueurs séminales des deux sexes se mê- 
lent ^ » 

Avec les molécules organiques rien n'embar- 
rasse, pas même la question de savoir pourquoi 
le nouvel être, produit par la réunion de ces 
molécules, est tantôt une femelle et tantôt un 
mule. « Lorsque, dit BufTon, dans le mélange 
qui se fait des molécules organiques, il se trouve 
plus de molécules organiques du mâle que de la 
femelle, il en résulte un mâle; au contraire, s'il y 
a plus de particules organiques de la femelle que 
du mâle, il se forme une petite femelle 2. » 

Chose curieuse! Buffon imagine les molécules 
organiques pour échapper aux germes préexistants^ 
et les molécules organiques ne sont que les germes 
préexistants, sous un autre nom. Des parties orge- 
niques ^ vivantes, indestructibles, réversibles, de 
petits êtres organisés semblables en tout aux grands 
êtres organisés qui figurent dans le monde, etc. , etc., 
ne sont évidemment que des germes qui préexis- 
tent : seulement. Bonnet suppose ces germes réu- 



1 Tome II, pnge 58. 
9 Tornfî 11, page 58. 
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nig, pour chaque espèce, dans les seuls individus 
de cette espèce , et Buffon les suppose répandus 
partout. 

IV. — Hypothèse dos gënéralions 8poiilaiiêi'9. 

Au moment OÙ Buffon reproduisit \e^géncraliong 
gpontanées, elles étaient oubliées, et, selon toutes 
les apparences, pour toujours oubliées. 

Les méprises des anciens étaient trop palpables. 

Aristotp dit que les chenilles viennent des feuilles 
vertes 1; les puces, d'une légère fermentation qui 
s*excite dans les ordures ^; les poux, de la 
chair 3, etc., etc.; plusieurs pomo/w, soit du li- 
mon , soit du .sable ^, etc. Il dit eufin que « tout 
corps sec qui devient humide, et tout corps humide 
qui se sèche, produit des animaux , pourvu qu'il 
soit susceptible de les nourrir &. » 

Les travaux de Redi, de Swammerdam, de Val- 
lisneri , avaient depuis longtemps détruit toutes 

1 Histoire deg Animauœ ., Iraduclion de Camus, tome I, 
page 287. 
î ibid. Tome I, page 509. 
s Ibid. Tome I, page 311. 
* ibid. Tome I, page 36S. 
> Ibid. Tome I, page 313. 

i. 
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seê çrrenrs. Redi, le premier, avait montré qv^'pj^ 
trouve jusque dans les animaux qui vivent dam 
d'autres animaux^ des mâles, des femelles, des 
oeufs. Redi, le premier encore, avait montré, et 
montré par les expériences les plus exactes, que 
« les vers qui naissent dans les chairs y sont pro- 
duits par des mouches et non par ces chairs mê- 
mes ^. D 

(c II y a deux cents ans , dit très-bien Réaumur, 
qu*on n*avait point surpris dans leur opération ees 
mouches qui déposent leurs œufs dans les fruits , 
et quand on voyait un ver dans une pcfmme, c'é- 
tait la corruption qui Tavait engendré. Maintenant 
il est bien prouvé, au contraire, que le ver est la 
cause de la corruption du fruit 3. » 

Chose à peine croyable I tant et de si beaux ré- 
sultats de la science moderne sont entièrement 
perdus pour Buffon. Les générations spontanées 
sont une conséquence des molécules organiques^ 
Tune de ces hypothèses suit de Tautre, et Buffon 
admet les générations spontanées, 

1 Osservazioni intorno agli animali vicenti ehe ii trowms 
negli animati otoend, 1684. 

t E$perienxe intorno alla generasione degl'intetti, i9M, Irt- 
duction de la Collection acadéraiquç, lome IV, page 420. 

s LêUrêi d un Américain, lelire Ti, page 46. 
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9 II y a peut-être^ dit-il, autant d*étres, soit vi* 
v2mts, soit végétants, qui se reproduisent par l'as- 
semblage fortuit des molécules organiques, qu'il y 
a d'animaux ou de végétaux qui peuvent se repro- 
duire. par une succession constante de généra- 
tions 1. » — « Plus on observera la nature, dit-tl 
encore , plus on reconnaîtra qu'il se produit en 
petit beaucoup plus d'êtres de cette façon (par la 
génération spontanée) que de toute autre. On 
(^'assurera de même que cette manière de géné- 
ration est non-seulement la plus fréquente et la 
plus générale, mais la plus ancienne, c'est-à-dire 
la première et la plus universelle ^. d 

Ici Buffon semble avoir pris à tâche de repro- 
duire toutes les méprises des anciens. Selon lui, les 
vers déterre, les champignons, etc., n'existent 
que par génération spontanée, a Dès que les mo- 
lécules organiques, dit-il, se trouvent en liberté 
dans la matière des corps morts et décomposé^, dès 
qu'elles ne sont point absorbées par le moule inté- 
rieur des êtres organisés qui composent les espèces 
ordinaires de \& nature vivante ou végétante, ces 
molécules, toujours actives, travaillent à remuer 



1 Tome IV, page 335 {Suppléments}. 
' Tome IV, page 557 {Suppléments). 
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la matière putréfiée , elles s'en approprient quel- 
ques particules brutes, et forment, par leur réu- 
nion, une multitude de petits corps organisés, dont 
les uns, comme les vers de terre, les champi- 
gnons, etc., paraissent être des animaux ou des 
végétaux assez grands , mais dont les autres , en 
nombre presque Infini , ne se voient qu'au micros- 
cope; tous ces corps n'existent que par une gêné- 
ration spontanée *... » 

Si le ver de terre, si les champignons sont pro- 
duits par génération spontanée, à plus forte raison 
les animaux qui vivent dans les autres animaux, 
les ténias f les lombrics, les douves, etc., le seront- 
ils aussi. « La génération spontanée, dit Buffon, 
s'exerce constamment et universellement après la 
mort, et quelquefois aussi pendant la vie... Les 
molécules surabondantes qui ne peuvent pénétrer 
le moule intérieur de Fanimal pour sa nutrition 
cherchent à se réunir avec quelques parties de la 
matière brute des aliments, et formept, comme 
dans la putréfaction, des corps organisés; c*est là 
l'origine des ténias , des ascarides , des douves et 
de tous les autres vers qui naissent dans le foie, 
dans l'estomac, les intestins, et Jusque dans le si- 

1 Tome IV. page 339 (Si'PplémeMs), 
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nus des veines de plusieurs animaux; c*est aussi 
l'origine de tous les vers qui leur percent la 
peau 1... » 

Mais ce n'est pas tout : Buffon s*anime de plus 
en plus, et croit bientôt découvrir et voir les molé- 
cules organiques y les particules vivantes. crMon 
premier soupçon, dit-il , fut que les animaux sper- 
matiques que Ton voyait dans la liqueur séminale 
pouvaient bien n'être que ces parties organiques '. » 
— i< Ces prétendus animaux, dit-il encore, ne sont 
tout au plus que l'ébauche d'un être vivant, ou^ 
pour le dire plus clairement, ces prétendus ani- 
maux ne sont que les parties organiques vivantes 
dont nous avons parlé ^. » — a Les anguilles de la 
colle de farine, dit-il enfin, celles du vinaigre, tous 
les prétendus animaux microscopiques ne sont que 
des formes différentes que prend d'elle-même , et 
suivant les circonstances , cette matière toujours 
active et qui ne tend qu'à l'organisation ^. v 

On voit tout ce que Buffon se permet de sup- 
positions, de substitutions de mots aux faits, de 
méprises visibles, pour son système : il imagine, 

1 Tome IV, page 341 {SvpptémenU). 

ï Torac II, page 168. 

3 Tome II, page 60. 

* Tome IV, page 343 [Suppl^menU] . 
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d*abord f les germes (ueumulés, les moléculeti orga- 
mquei , les moules intérieurs ; puis , il admet les 
générations spontanées; il prend, enfin, de vrais 
animaux (les animaux spermatiques^ les animaux 
infusoires ) pour de prétendues particules ttoan- 
Us, etc., etc. 

Ah I ce n*est pas ainsi que se font les vraies théo- 
ries : les vraies théories se font d*elles-mêmes. Ai| 
contraire , tout , dans le système de Buffon , est 
de Tesprit de Buffon. La vraie théorie n'est que 
rf^pcbaînement naturel des faits qui, dès qu'ili 
sont assez nombreux , se touchent et se lient les 
UPS aux autres par leur seule vertu propre. 

« Le temps viendra peut-être , dit Fontenelle^ 
que Ton joindra en un corps régulier ces membre« 
épar^; et, slls sont tels qu*on le souhaite, iU s'as- 
sembleront en quelque sorte d'eux-mêmes. Plu^ 
sieurs vérités séparées , dès qu'elles sont en asse? 
grand nombre, offrent si vivement à l'esprit leui*s 
rapports et leur mutuelle dépendance, qu'il semble 
qu'après les avoir détachées par une espèce de vior 
lenee les unes des autres, elles cherchent natuf^elr 
lement à se réunir ^ » 

1 Préfacé fur Vutilili dt$ f eteneef , 9te. 



CHAPITRE IV. 

llifië bl BUFFO!^ SUh LA DÉGÉitÉRATtON bfts ÀlflÙÀIlk 
ET SUB LA MUTABILITÉ DES ESPECES. 



i. — lâée^ de Buffon âur U dt^génération dci aniroattt. 

Un des beaux chapitres du grand ouvrage que 
j'étudie est celui qui traite dé la dégéniration des 
animanœ. 

Et je remarqué qu'il y a eneore ici deux par- 
ties : une partie expérimentale et utte partie tdûtë 
de système. 

Voyons d*abord la partie expérimentale. 

Trois causes principales, le climat, la nourriture 
et la domesticité, produisent le changement, l'alté- 
ration, la dégénération dans les animaux. 

Buffon démêle et suit les effets de ces trois cau- 
ses sur la plupart des espèces, et particulièreihént 
sur les espèces que nous connaissons le mieùx^ 
sur les espèces domestiques. 
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La brebis, comparée au mouflon dont elle est is- 
sue, nous offre des changements très-marqués. 
Le mouflon, grand, léger, armé de cornes dé- 
fensives, couver); d*un poil rude, ne craint ni 
]1nclémence de Tair, ni la voracité du loup ; nos 
brebis ne peuvent se défendre même par le nom- 
bre, elles ne soutiendraient pas sans abri le froid 
de nos hivers, toutes périraient si l'homme cessait 
de les soigner et de les protéger, leur poil rude 
s* est changé en une laine fme^, leur queue s'est 
chargée d'une masse de graisse, plusieurs ont perdu 
leurs cornes ; enfin, dit Buffon, ce de toutes les qua- 
lités du mouflon, il ne reste rien à nos brebis, rien 
à notre bélier, qu'un peu de vivacité, mais si douce 
qu'elle cède encore à la houlette d'une bergère*. » 

L'espèce de la chèvre, quoique fort dégénérée 
aussi, l'est pourtant moins que celle de la brebis. 
Les variétés de nos chèvres domestiques se distin- 
guent entre elles par la taillCr par la longueur, la 
couleur, la finesse du poil, par la direction, la 
grandeur, et même le nombre des cornes : il y a 

1 Voyez, sur les deux espèces de poil qu*ont tous les animaux 
sauvages, le poil laineux et le poil soyeux, mou Réfumé analy- 
tique des observations de F, Cuvier sur l'instinct et l'intelli- 
gence des animaux. Paris, 4841, page 106. 

8 Tome XIV, page 31». 
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des boucs, comme des béliers, à quatre cornes. 
Le bœuf varie d*abord sous l'influence de In 
nourriture : un bœuf, nourri dans une contrée où 
le pâturage est riche, acquiert le double du volume 
d'un bœuf nouri:i dans un pays sec; il varie en- 
suite sous rinfluence du climat : les races de la 
zone torride portent une loupe sur les épaules; le 
zébu, le bœuf à bosse, n*est, en effet, qu*une ta- 
rière, qu*une race de notre bœuf domestique. 

Tout le monde sait combien nos chevaux diffè- 
rent les uns des autres par la couleur, par la taille, 
par les formes de la tête, etc. 

Le lapin varie par sa grandeur, par la couleur, 
par la quantité, par la qualité de son poil, etcl 

Le sanglier, devenu domestique , a pris des 
oreilles à demi pendantes; sa couleur a passé du 
noir au blanc, au rouge, etc., etc. 

La couleur des animaux est, de tous leurs ca- 
ractères, le plus variable. Leur couleur originaire 
est, en général, fauve ou noire. Le chien, le bœuf, 
la chèvre, la brebis, le cheval, domestiques, ont 
pris toutes soi*tes de couleurs ; le cochon, comme 
je viens de le dire, a changé du noir au blanc; et 
même le blanc, le blanc pur, parait être, en ce 
genre, le signe du dernier degré de dégénération. 
On le voit par les hommes qu'on nomme albinos, 

8 
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Il y a hussi des albinos dans les animaux. Il y a 
des éléphants, des cerfs, des daims, des guenons, 
dés taupes, des souris, des lapins, etc., qui sont 
absolument blancs. Tous ces albinos ^ comme les 
albinos de l'espèce humaine, ont les yeux rouges, 
l'oreille dure, etc. Une mutation inverse change la 
couleur de quelques espèces du fauve au noir : il y 
a des panthères dont tout le pelage est noir *. Le 
simple changement de saison fait passer le lièvre 
des climats froids, du gris, qui est sa couleur d'été, 
au blanc, qui est sa couleur d'hiver*, etc. 

Le chien est l'animal dont l'espèce a subi les al- 
téral;ions les plus profondes : nù dans les pays 
chauds, couvert d'un poil épais et rude dans les 
contrées du Nord, paré d'une belle robe soyeuse en 
Espagne, en Syrie, il varie encore plus parla taille, 
par la forme du crâne, par celle du cerveau, par 
l'intelligence, par la voix; le chien sauvage, ou des 
peuples grossiers, est presque muet. « La voix de 
ces animaux, dit Buffon, a subi, comme tout le 

^ Felii mêlai, v Ces individus noirs ne forment pas une espèce ; 
on en a vu plus d'une Tois de noirs cl de Tauves, allaités par la 
même ratre. » Cuvicr : Règne animal, etc., tome I, page 462. — 
le 11 y à au<s'), dans l'espèce du j.iguar, des individus noirs dont 
les taches, d'jn noir plus profond, ne se voient qu'à une cer- 
taine exposition.)) Cuvier : Aé^ne nnimul, eic, lome I, page IG2. 

^ Delà lui est venu le nom de Lepu$ variabih's. 
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reste, d* étranges mutations ; il semble que le chien 
soit devenu criard avec l*homme, qui, de tou^ les 
êtres qui ont une langue, est celui qui en use et 
abuse le plus ^ i> 

II — Idées de BulTon sur la mutabUité des eipéees. 

Bien n'est plus intéressant que le tableau, tracé 
par Buffon, de la dégénération des espèces*. Mais, 
cédant toujours au besoin qu'il a d'agrandir son 
horizon et d'étendre sa vue, il quitte bientôt cette 
belle et solide étude expérimentale pour se livrer à 
toutes les séductions d'un système. 

cr Après le coup d*œil que l'on vient de jeter 
sur ces variétés qui nous indiquent les altérations 
particulières de chaque espèce, il se présente, dit-il, 
une considération plus impoitante et dont la vue 
est bien plus étendue, c'est celle du changement 
des espèces mêmes, c'est cette dégénération plus 
ancienne et de tout temps immémoriale, qui 
parait s'être faite dans chaque famille, ou^ si l'on 

1 Tome XIV, page 525. 

s Bien quMl se trompe sur plus d*un fait particulier, eoinme, 
par exemple, lorsqu'il attribue les bosses du eham$au i l'acMon 
de là domesticité, etc., etc. 
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veut, dans chacuu des genres sous lesquels on peut 
comprendre les espèces voisines et peu différentes 
entre elles ^ » 

(( £u comparant ainsi , dit-il encore, tous les 
animaux y et les rappelant chacun à leur genre, 
nous trouverons que les deux cents espèces dont 
nous avons donné Thistoire peuvent se réduire à 
un assez petit nombre de familles ou souches prin- 
cipales desquelles il n'est pas impossible que toutes 
les autres soient issues^. » 

Il établit donc, d'une part, neuf espèces qu*il 
regarde comme isolées ; et, de l'autre, quinze genres 
principaux, souches primitives d*où il tire, à sa 
manière, tous les animaux qui lui sont connus. 

Les neuf espèces isolées sont : Téléphant, le rhi- 
nocéros, Thippopotame, la girafe, le chameau, le 
lion, le tigre, l'ours, et la taupe. 

Or, une première remarque à faire, c'est que la 
plupart de ces espèces, isolées au temps de Buffon, 
ne le sont plus aujourd'hui. 

Sans compter les espèces fossiles, nous avons 
deux éléphants vivants : l'éléphant d'Asie et celui 
d'Afrique; nous avons quatre rhinocéros : deux 



1 Tome XIV, page 555. 
S Tome XIV, page 558. 
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uiiicornes, celui des Indes et celui de Java, et 
deux bicornes» celui de Sumatra et celui d*Afri- 
que ^ Nous connaissons jusqu'à sept ou huit espèces 
d*ours; deux espèces de taupes, la taupe commune 
et la taupe aveugle; le dromadaire est une espèce 
très-distincte de celle du chameau; et, pour le lion, 
pour le tigre, ce sont, très-certainement, deux 
espèces d'un même genre», car le lion et le tigre 
peuvent se mêler et produire ensemble'. 

Restent la girafe et Thippopotame dont nous ne ' 
connaissons encore, il est vrai, qu'une espèce ; mais 
rien n'empêche qu'il ne puisse y avoir, pour cha- 
cun de ces animaux, plus d'une espèce; et l'unité, 
Tunité de type, ne peut, en aucun sens, être don- 
née comme un privilège de leur nature. 

La seule espèce qui, pour me servir des expres- 

1 « Le rhinocéros, dil BufTon, semble ne différer de lui-même 
que par le caractère singulier qui le laii différer de tous les 
animaux, par cette grande rornc qu'il porie sur le nez: culte 
corne est simple dans les rhinocéros de l'Asie et double dans 
ceux de l'ATrique. » (Tome XIV, page 334.) II prend ici, pour 
un simple caractère de variété, un vrai caraclèrn à*espcce. 

«Voyez, sur les caractères positifs do V espèce cl (\ii genre ^ 
mon Analyte rationnée des travaux de G, Cuvier. Paris, 18i4, 
page 264. 

3 Ils ont produit à Londres : voyez mon Hémmè anfihjtiqtie 
^Le* observations de F. Cuvier sur l'instinct et l'intelligence des 
animaux. Paris, 1841, page 0*2. 

8. 
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8iODS de Buffon» a fasse en même teipps espèce et 
genres » la seule vraiment simple, la seule essen- 
tiellement une, est Tespèce de Thomme. 

Je ne citerai que quelques-uns des quinze genre{( 
primitifs supposés par Buffon. Le premier de ce^ 
genres comprend le cheval^ le zèbre, Fane, etc.; le 
second, les brebis, les chèvres^, etc. ; un autre, le 
sanglier avec toutes les variétés du cochon; un 
autre, le chien avec le loup, le renard, le cha- 
cal, etc., etc. 

Je m*en tienç à ces premiers genres, et je juge 
les opinions de Buffon par les faits. 

Le cheval, Tûne, le zèbre, sont certainement de 
la même famille, comme Buffon le dit ici, et quoi- 
que ailleurs il ne je veuille pas, parce que c'est 
Linné qui le dit^. Mais s'ensuit-il queTâne vienne 
du cheval, ou le cheval du zèbre? 

Le cheval produit avec Tâne; le cheval et Tâne 
produisent avec le zèbre ; mflis le mulet, mais 
rindividu né dé ce mélange, est toujours un indir 

1 Tome XIV, page 555. 

s BufTon meldans ce genre, avec les brebis et les chèvres, les 
gnzelles et les clievrot^iius, qui appartiennent à des genres irès- 
diiïérents. Mais je n'examine pas ici les genres de BuITon sous 
10 point de vue zoologlquo; je ne clierche que ses idèef sur la 
transformation des espèce?. 

» Voycx, ci-devant, chap. 1er, pago 4, 
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vjdu stérilet Et il y a bien plus : il y a un fait» 
qo grand fait , que BufTon n'aiierçoit pas, et qui est 
la réfutation directe de son liypothèse. 

Le cheval et Tâne sont peut-être les deux espèces 
les plus voisines, les plus semblables entre ellef, 
gn*il y ait dans toute la classe des mammiièref. 
L'œil le plus attentif n*a pu découvrir, Jusqulcl, 
aucune différence caractéristique entre leurs sque- 
lettes. Ajoutez que, depuis des siècles , on les 
mêle, on les excite à produire ensemble. Assuré- 
ment, si jamais une transformation avait pu se 
faire d*une espèce en une autre , il semble que 
eette transformation aurait dû se faire ici. Et cer 
pendant s'est-elle faite? le cheval n'est-il pas tou- 
jours le cheval? Tâne n'est>ii pas toujours Tàne? 
Un faH tout pareil nous est donné par Texemple 
du bouc et du bélier. Le bouc s'accouple avec la 
brebis, le bélier se joint avec la chèvre; oc mais, 
comme Bufïbn lui-même le dit très-bien, quoi- 
que ces accouplements soient assez fréquents, 
et quelquefois prolifiques , il ne s'est point formé 
d'espèce intermédiaire, entre la chèvf*e et la brebis. 
Ces deux espèces sont distinctes, demeurent con- 



i Ordinairemenr, dés la première génération, et toujoun déi 
la seconde. 
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stamrnent séparées, et toujours à la même distance 
Tune de l'autre; elles n'ont donc point été alté- 
rées par ces mélanges; elles n'ont point fait de 
nouvelles souches, de nouvelles races d'animaux 
mitoyens; elles n'ont produit que des différences 
individuelles qui n'influent pas sur l'unité de cha- 
cune des espèces primitives, et qui confirment au 
contraire la réalité de leur différence caractéristi- 
que*. » 

L'exemple du sanglier et des cochons, allégué 
par Buffon, n'est pas ici à sa place, cal* il s'agit ici 
d'espèces proprement dites ; et les cochons ne sont 
que des variétés, des races d'une espèce, d'une 
souche primitive, qui est le sanglier. 

Enfin, Buffon croit pouvoir dériver le chien, le 
chacal, le loup et le renard d'une seule de ces quatre 
espèces. Mais, pour nous en tenir au chien, qui est 
celle de ces quatre espèces que nous connaissons 
le mieux, il ne vient sûrement pas du loup, car le 
loup est solitaire et le chien est essentiellement so- 
ciable; il ne vient pas du chacal, car le chacal a 
une odeur si particulière, qu'il ne semble guère 
possible que le chien, venu du chacal, n'en con- 
servât pas au moins quelques traces; d'un autre 

1 Tome^V, page 60. 
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c6té, le mélange du chien avec le renard u*est 
point prolifique; et voici quelque chose de plus 
décisif encore : le chien a été rendu à l'état sau- 
vage et il n*est point passé à Tune des trois autres 
espèces, il est resté chien. 

Les espèces ne viennent donc pas les unes des 
autres *. Toutes sont primitives ; et, ce qui trompe 

1 Buffon le voil ailleurs, éi le dit trés-bten : « Quoiqu'on 
ne puisse pas démontrer que la production d'une espèce par 
la dégénération soit une chose impossible à la nature, le nom- 
bre des probabililés contraires est si énorme, que, philoso- 
phiquement même, on n*en peut guère douter ; car si quelque 
espèce a été produite par la dégénération d'une autre, si l'espèce 
de ràne vient de celle du cheval , cela n'a pu se faire que suc- 
cessivement et par nuances ; il y aurait eu entre le cheval et 
l'âne un grand nombre d'animaux intermédiaires, dont les pre- 
miers se seraient peu à peu éloignés de la nature du cheval, et 
les derniers se seraient rapprochés peu i peu de celle de l'âne ; 
et pourquoi ne verrions-nous pas aujourd'hui les représentants, 
les descendants de ces espèces intermédiaires? Pourquoi n'en 
est-il demeuré que les deux extrêmes?» (Tome IV, page 390.) 
« Si l'on admet une Tois que l'âne soit de l.i famille du cheval, et 
qu'il n'en diffère que parce qu'il a dégénéré, on pourra dire 
également que le singe est de la famille de l'homme, que c'est 
un homme dégénéré, que l'homme et le singe ont en une ori- 
gine commune comme le cheval et l'âne, que chaque famille n'a 
eu qu'une seule souche , et même que tous les animaux sont 
venus d'un seul animal, qui, dans la succession des temps, a 
produit, en se perfectionnant et en dégénérant, toutes les races 
■des autres animaux. » (Tome IV, page 582.) « ... S'il était acquis 
que, dans les animaux, il y eût, je ne dis pas plusieurs espù- 
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Buffoiiy c*est qu'il ne voit pas la limite fixe qui sé- 
pare partout les variétés des espèces. L'iiomme, qui 
ne peut rien sur Vespécef peut tout, ou à peu près 
tout, sur les variétés^ sur les races. 

Tout, ou presque tout, est artificiel dans la pro- 
duction dequelques-unes de nos races domestiques. 
On produit à volonté des chiens gros ou petits, 
et de plus en plus petits, ou de plus en plus gros, 
en unissant ensemble les plus grands ou les plus 
petits individus. 

fç On est toujours sur, dit F. Cuvier, qui avait 
beaucoup médité sur cette matière, on est toujours 
si^r de former des races lorsqu'on prend soin 
d'accoupler constamment des individus pourvus 
des particularités d'organisation dont on veut faire 
les caractères de ces races. Après quelques géné- 
rations, ces caractères, produits d'abord acciden-* 
tellement, se seront si fortement enracinés, qu'ils 
ne pourront plus être détruits que par le concours 
de circonstances puissantes, et les qualités intel- 



cet, mais une seule qui eût été produite par la d^génération 
d*une autre espèce; s'il était vrai que Tâne ne fût qu*un cheval 
dégénéré, il n'y aurait plus du bornes à la puissance de la na-^ 
turc, et Ton n'aurait pas lort de supposer que d'un seul i&tro 
elle a su tirer, arec ip ierap$, tous les autres êtres organisés. 9 
(/6mI., page 982.) 
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lectuelles s* affermissent comme les qualités physi- 
ques, etc. *. » 

Daubenton a produit, avec des races de France, 
les plus belles laines» et par conséquent les plus 
belles races des moutons d'Espagne. 

Unissant, par exemple, des béliers dont la laine 
avait six pouces' de longueur à des brebis dont 
la laine n'avait que trois pouces', il a vu, dès la 
première génération, les petits avoir une laine àe 
cinq pouces et demi de longueur^ : poursuivant 
ainsi, et unissant toujours, à chaque génération, 
les individus, béliers et brebis, dont la laine était 
la plus longue, il est parvenu à produire des laines 
longues de vingt-deux pouces*. 

Et il en est de la taille entière de Tanimal, comme 
de la longueur de sa laine. Daubenton a uni des 

1 Voyez mon Résumé analytique det obtervationt de F. Cii- 
tier tur VinsUtici et l'intelligence dtt animaux, Paris, i84<, 
page 413. «De deux individus singuliers, dit BufTon, que la na- 
ture aura produits comme par hasard, IMiomme en Tcra une race 
constante et perpétuelle, et de laquelle il tirera plusieurs aulreU 
races qui, sans ses soins, n'auraient jamais vu le Jour.» (TunicII, 
page 497, Oiseaux.) 

î Seize centimètres cinq millimétrés. 

s Huit centimètres. 

^ Quinze centimètres. 

s Soixante ccnlimèires. (Daubenton, Instruction pour les ber- 
gers et pour las propriétnires de troupeiux;^n x, page 4 09.) 



96 IDÉES Dt: BITFFON 

brebis qui a. aient \ingt pouces^ de bautear à des 
béliers qui en avaient vingt-liuit*; et, dès la pre- 
mière génération, i! a eu des agneaux dont la hau- 
teur était de vingt-sept pouces^. 

Le mélange des races, le climat, la nourri lut*e, 
Tesclavage, etc., peuvent donc beaucoup, peuvent 
tout, sur la production des races. Mais, ce qu'il ne 
faut jamais perdre de vue, c'est que les altérations 
qui amènent les variétés^ les racts, ne poitent que 
sur les i^aractères les pi us superficiels des animaux : 
sur la couleur, sur Tépaisseur, sur la longueur des 
poils, sur la grandeur, sur le volume du corps, etc. 
M. Cuvier, qui, en reprenant tout le travail de 
Buffon, a si bien vu ces limites marquées à la dé- 
génération des espèces que Buffon n*avait pas 
aperçues, M. Cuvier a étudié les nombreux squelet- 
tes de chats, d'ibis, de chiens, de singes, de croco- 
diles, de bœufs, etc., rapportés d'Egypte; « etcer- 
tninement, dit-il, il n*y a pas pi us de différence entre 
ces êtres et ceux que nous voyons, qu'entre les 
momies humaines et les squelettes d'hommes d'au- 



1 Cinquante-quatre ccniimAires. 
s Suizanle-dix-sepl ccntimèlros. 

s Soixante- quatorze conlimètrcs. ( DanbTton , instruclion 
pour let bergers, page 408.) 



SUR LA MUTABILITÉ DES ESPÈCES. 97 

jourd^hui^ » Il a comparé des crânes de renard» 
du Nord avec des crânes de renards d'Egypte, et 
D y a trouvé que des différences individuelles. Une 
crinière plus fournie lui a paru faire la seule dif- 
férence entre l'hyène de Perse et celle de Maroc. 
Le squelette d'un chat d'Angora ne diffère en rien 
de constant de celui d'un chat sauvage : plus ou 
moins de taille, des cornes plus ou moins longues 
où qui manquent, une loupe de graisse, forment, 
comme nous avons vu, toutes les différences des 
bœufs; il y a quelques races de cochons où les on- 
gles se soudent; enfin l'extrême des différences 
que l'esclavage, porté à Textréme, a produites, 
se voit dcins le chien, dont quelques individus ojit 
un doigt de plus au pied de derrière, et quelques 
autres une dent molaire de plus '• 

L'altération des formes n'est donc pas indéfinie. 
Et ces altérations mêmes, ces altérations bornées, 
que les circonstances ont mis tant de temps à 
produire, ces altérations ne sont pas ineffaça bles^ 
Supprimez les circonstances qui les ont amenées, 
et les caractères primitifs reparaissent. 

Nos chevaux, redevenus libres en Amérique, y 



* (]uvier : Diseourg sur Ut rétoiulioM de ta turfnre du ginbe. 
« Cuvier : Diicourt sur le* révoiuUon» de la iurfaee du globe. 



9S IDÉES DE BUFFON 

ont repris leur instinct, qui est de vivre en troupes 
conduites par un clief; leur tnille, qui est moyenne; 
une eouleur uniforme» qui est ie bai châtain : nos 
eliiens y ont perdu leur aboiement; le coclion y ft 
repris les oreilles droites du sanglier, et ses petitô 
là livrée du marcassin, etc. K 

La dégénération des animaux a donc des limites 
fixes; et c'est parce qu'il n'a pas vu ces limites, 
que Buffon a cru à la mutabilUé des espèces. 

Le mélange de quelques espèces très- voisines est 
prolifique. Le loup produit avefe le chien, Vàné 
produit avec le cheval ; mais ici encore il y a dés 
limites, et toujours des limites fixes: d'une part, 
les fn^a\<r, nés de ce mélange, sont stériles dès les 
premières générations; et, de l'autre, ces mêmes 
métis, unis à Tune 'des deux espèces primitives, 
reproduisent bientôt tous les caractères de cette 
espèce. 

Les espèces sont donc immuables : elles ont tou- 
tes une même origine, une môme date, et c'est la 
même main, la main du Maître du monde, qui leii 
a toutes formées*. 



1 Voyez les curieuses Observaliont de M. Rotdin tuf les Ani- 
maux dometliques transportétdt l'ancien dans ie nouveau eon- 
lineni : Uémoires de$ Savants étrangers, 1833. 

<«Paimi les divers ^ystèmci sur l'origine des êires organiséii 
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Biais je ne puis terminer cet article sans revenir 
un moment a Buffon. C'est un spectacle qu*il ne 
faut pas se lasser d'observer que celui de ces mu«- 
tations profondes auxquelles il a constamment sou* 
nais ses idées. 

ici il admet le cliangement des espèces, il les tira 
toutes de quelques-unes, il suppose un petit nom- 
bre de familles ou souches principales, desquellmf 
€r il n*est pas impossible, dit-il, que toutes les es-r 
pèces soient issues ^ » 

Ici il veut que le cheval vienne du zèbre, eu it 

« 

zèbre du cheval; et ailleurs il ne veut pas même 
que Linné les mette Tun à côté de Vautre'. 

Ici les espèces peuvent changer, puisque quel-* 
ques-unes donnent toutes les autres; et ailleurs il 
appelle les espèces : a les seuls êtres de la nature, 
êtres perpétuels, aussi anciens, aussi permanents 



Il n'en est pas de moins rraisemblable que celui qui en fait nafire 
iuccessivcmcnt les difTcreiils genres par des développements ou 
des méiamorplioses graduelles. » (Cuvicr, Reeherehet sur Us 
ossements fossitet, tome III, page 297, Se édition.) 

1 Tome XIV, page 358. 

s On se rappelle cette phrase si singulière : « Ne vaut-il pat 
mieux faire suivre le cheval, qui est solipôde, par le chien, 
qui est flssipéde et qyi a coutume de le suivre en efTet, que par 
un zèbre, qui nous est peu connu, et qui n'a peut-être d'autre 
rapport avec le cheval que d'éire solipéde? » (Tome I, page $6.) 
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qu'elle » ; » et il écrit cette belle phrase : a L'em- 
preinte de chaque espèce est un type dont les prin- 
cipaux traits. sont gravés en caractères ineffaça- 
bles et permanents à jamais '. » 

Plus on étudie Buflbn, plus on voit combien il 
étudiait lui-même sans relâche, sans lin, et com- 
bien son génie, aussi flexible que puissant, se 
prétait facilement à toutes les idées nouvelles que 
faisait naître, tour à tour, ou la méditation pro- 
fonde des faits, ou le charme entraînant des com- 
binaisons et des vues. 



1 Tome XIII, page j. 

,s Tome XIII, page ix. « Il y a dans la nature un prototype 
général dans chaque espèce sur lequel chaque individu est mo- 
delé, mais qui semble, en se réalisant, s'altérer ou se perrcc- 
t'onner par les circonstances; en sorte que, relalivomcnt à de 
certaines qualités , il y a jine variation bizarre en apparence 
dans la succession des individus, et en même temps une con- 
stance qui parait admirable dans l'espèce onliére. » (Tume IV, 
page 215 ) 



CHAPITRE V. 



FIXITE DE9 ESPECES. 



I. — Idées de Burron sur le caracicre positif de l'espèce. ' 

BuITon nous a donné le caractère positif de l*es- 
pèce. 

Ce que les naturalistes appellent ordinairement 
es})éce n*est que le résultat d*unc comparaison. 
Pour eux, c'est la ressemblance qui détermine 
Vefpèce. Mais cette ressemblance n*a rien d*absolu * 
souvent des individus de la même espèce diffèrent 
plus entre eux que des individus d*espèces distinc- 
tes. L*àne et le cheval, qui sont deux espèces dis- 
tinctes, se ressemblent plus que le barbet et le 
lévrier, qui sont de la même espèce. 

« La comparaison du nombre ou de la ressem- 
blance des individus n*est, dit Buffon, qu'une idée 
accessoire... car Tâne ressemble au cheval plus que 
le barbet au lévrier, et cependant le barbet et le 

9. 
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lévrier ne font qu'une même espèce, puisquMls 
produisent ensemble des individus qui peuvent 
eux-mêmes en produire d'autres ; au lieu que le 
cheval et l'âne sont certainement de différentes 
espèces , puisqu'ils ne produisent ensemble que 
des individus viciés et inféconds ^ » 

Il fallait donc un caractère positif pour l'espèce, 
t Buffon l'a trouvé dans la fécondité continue, 
La fécondité continue est le caractère positif de 
l'espèce. 

(f On doit regarder, dit Buffon, comme la même 
espèce celle qui, au moyen de la génération , se 
perpétue et conserve la similitude de cette espèce, 
et comme des espèces différentes celles qui, par 
les mêmes moyens, ne peuvent rien produire en- 
semble; de sorte qu'un renard sera une espèce dif- 
férente d'un chien, si en effet de l'union d'un mâle 
et d'une femelle de ces deux espèces il ne résulte 
rien, et quand même il en résulterait un animal 
mirparti, une espèce de mulet , comme ce mulet ne 
produirait rien , cela suffirait pour établir que le 
renard et le chien ne seraient pas de la même es- 
pèce, puisque nous avons supposé que, pour con- 
stituer une espèce, il fallait une production conti- 

I Tome IV, page 385. 
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une, perpétuelle» invariable, semblable, en un 
mot, à celle des autres animaux ^ » 

L'idée de Vefpèce est donc une idée certaine, 
puisqu'elle repose sur un fait certain. Tous les in« 
dividus qui produisent ensemble des individus qui 
peuvent en produire d*autres, sont de la même es- 
pèce. « A commencer par i'iiomme, qui est Tètre 
le plus noble de la création, Fespèce en est unique, 
dit très-bien Buffon, puisque les hommes de tou- 
tes les races, de tous les climats, de toutes les cou^ 
leurs, peuvent se mêler et produire ensemble, et 
qu*en même temps Ton ne peut pas dire qu'iau- 
eun animal appartienne à l'homme, ni de près xA 
de loin, par une parenté naturelle*. » 

A côté du cheval est i*âne : Tespèce du cheval 
et celle de Tàne peuvent se mêler et produire en- 
semble; à côté du chien est le loup : l'espèce du 
chien et celle du loup peuvent se mêler et produire 
ensemble, etc., etc. Mais les individus produits 



i Tome II, page 40. 

s Tome IX, page 9. «Comme ceux (les chiens) qui dirrérent 
le plus les uns des autr<>s à lous égards, ne laissent pas de pro- 
duire des individus qui peuvent se perpétuer en produisant 
eux-mêmes d'autres individus, il est évident que lous les chiens, 
quelque diCTérenls, quelque variés qu'ils soient, ne font qu'une 
feule et même espèce. » (Tomo V, page I93.> 
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par le mélange du cheval et de l'àue, les individus 
produits par le mélange du chien et du loup, etc., 
etc., sontdes mulets, c'est-à-dire des individus sté- 
riles, ou du moins d*une fécondité très-bornée ^ Il 
y a donc ici fécondité, mais non fécondité continue, 
et par conséquent il n'y a pas unité de respèce. 

Vunité, la réalité de Tespèce sont donc dans le 
fait de la fécondité continue, 

II. — Raison de la fliité des espèces. 

La fécondité continue qui donne Vunité et la 
réalité de l'espèce, en donne aussi la fixité, la 
constance. L'espèce n'est qu'une reproduction con- 
tinue : produire n'est que se reproduire, et, s'il en 
est ainsi, comment l'espèce pourrait-elle n'être pas 
constante? Comment l'individu, qui se reproduit, 
se reproduirait-il différent de lui-même? 

Dans cette question de la fixité des espèces, de- 
meurée jusqu'à présent si confuse , je cherche le 
fait. Dans les choses de fait, c'est le fait qui donne 
la loi : (c Newton a cru, dit très-bien liufl'on, qu'il 

1 Le mulet du cheval et de Tâiie est slcrile dès la première, 
ou, au plus tard, dès la seconde génération ; le mulei du rliirn 
cl du loup est .<tèri!p di^s la ri conrfr ou la troisième génération. 
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valait beaucoup mieux 'établir les lois par les phé- 
nomènes mêmes*. «Jecherche donc le fait, et le fait 
me prouve que la fécondité continue est toujours 
bornée à l'espèce. La fécondité continue, bornée à 
l'espèce, donne donc la raison, et la raison dé- 
montrée de la fixité des espèces. 

« Un être qui durerait toujours , dit Buffon , 
ne ferait pas une espèce, non plus qu*un milliard 
d'êtres semblables qui dureraient aussi toujours; 
l'espèce est donc un mot abstrait et général, dont 
la chose n*existe qu'en considérant la nature dans 
la succession des temps, et dans la destruction con- 
stante et le renouvellement tout aussi constant des 
êtres *. » 

L'espèce, comme il le dit encore, n'est qu'une 
suite d'individus, 

cdl n'existe, dit^il, que des individus et des 
suites d'individus, c'est-à-dire des espèces*. » 

L'espèce est donc une «ticce5«ion, xxnesuite : comme 
je le disais tout à l'heure, l'espèce est une r^pro Jwc- 
l ion continue y et puisque ï espèce ïï* eut qu'une repro- 
ductiony l'e^j^èceest nécessairement fixe et constante. 



1 Tome î, page 127 {Suppôt mcnl). 
> Tome IV, page 384. 
3 Tome XI, page 569. 
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Concluons donc, et concluons avec Buifon lui- 
môme, lorsqu'il voit bien : que la nature « im- 
prime sur chaque espèce ses caractères inaltéra- 
bles * ; » que a chaque espèce a un droit égal à la 
création * ; » que les espèces, même les plus voi> 
sines, « sont séparées par un intervalle que la na- 
ture ne peut franchir '; » et que « chaque espèce 
des uns et des autres ayant été créée , les pre-r 
miers individus ont servi de modèle à tous leur$ 
descendants *. » 

L'histoire naturelle n'a pas de fait mieux dé- 
niontré que celui de la fixité des espèces; et, pour 
qui sait voir la beauté de ce grand fait, elle n*ea 
a pas de plus beau. 



1 Tome VI, page 55. 

t Tome XII, page S. 

9 « Quoique les crpéccs, dans les animaux, soient toutes sépa- 
rées par un inlervdlle que la nature ne peut Tranchir, quelques- 
unes semblent se rapprocher par un si grand nombre de rap- 
ports, qu'il ne reste, pour ainsi dire, entre elles que l'espace 
nécessaire pour tirer la ligne de séparation. » (Tome V, page 59.) 

* Tome XIII, page yij. 



CHAPITRE VI. 



LOIS DE LA FÊCONDITR. 



I. — ilapports de la fécondité avec la taille. 

* 

Baffon semble n'avoir oublié aucune des ques- 
tions secondaires qui tiennent à la grande ques- 
tion de la perpétuation des espèces. 

Il a cherché les lois de la fécondité. Il a donné 
une Table sur les rapports de la fécondité dans les 
mammifères ^ , Cette Tabky divisée en cinq colonnes/ 
comprend le nom de Tanimal, l'âge auquel chaque 
sexecommenceàproduire, la durée de la gestation, 
le nombre des petits pour chaque portée, le nombre 
des portées pour chaque année 2, et l'âge auquel 
finit la fécondité, soit pour Tun, soit pour Tautre 
sexe. Elle contient près de soixante espèces ; et, d'a^ 

t Tome III, page 25 \SupjjUment) . 

* Le nombre des petits et celui des perlées sont compris dans 
b même colonne. 
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* bord, ce grand fait eu ressort avec évidence, que 
la fécondité est toujours, ou presque toujours, eu 
raison inverse de la taille ou de la grandeur. 

Par exemple, Féléphant, le rhinocéros, Thippo- 
potame, le chameau, le dromadaire, etc., ne don- 
nent qu'un petit par portée; le cheval, le zèbre, 
l'Âne, le bœuf, etc., en donnent un, et quelquefois 
deux; le chamois, la chèvre, la brebis, etc., en 
donnent de deux à trois; et les petites espèces, le 
lapin, le furet, le mulot, le cochon d*Inde, le sur- 
mulot, etc., en donnent de huit à dix, de dix à 
douze, et jusqu'à dix-neuf et vingt. 

Ajoutez que ces petites espèces ont , en outre, 
plusieurs portées par année. Le surmulot, qui pro- 
duit jusqu'à dix-neuf petits par portée, a trois por- 
tées par année. Le cochon d'Inde produit jusqu'à 
huit fois par an, et jusqu'à dix ou douze petits par 
portée. Le dromadaire , le chameau , le bœuf, le 
(iîheval, etc., au contraire, n'ont qu'une portée par 
année ; l'éléphant n'a qu'une portée tous les trois 
ou quatre ans. 

Une seule espèce, dans la Table de Buffon, se 
soustrait, ou du moins parait se soustraire d'une 
manière marquée à la loi de la fécondité inverse de 
a grandeur, et cette espèce est celle du cochon. 
Étantde movenne taille, le cochon ne devrait avoir 
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gu'une fécondité moyenne, et cependant il produit 
deux fois par année, et jusqu'à quinze, jusqu'à 
vingt petits par portée. C'est presque autant que 
les espèces les plus petites. Mais c'est aussi que le 
cochon appartient à ïordre des animaux les plus 
gigantesques. Le cochon est beaucoup plus petit, 
par rapport à l'éléphant, au rhinocéros, à l'hippo- 
potame, etc., que le surmulot ou h cochon d'Inde 
ne le sont par rapport aux rongeurs de la plus 
grande taille; et peut-être, pour bien juger de 
la grandeur relative d'un animal , ne faut-il pas 
moins tenir compte de son ordre que de sa classe. 
Ainsi donc, tout cela étant observé, plus ra- 
nimai est grand, plus, en général, la fécondité est 
petite. La première loi de la fécondité, posée par 
Buffon, est donc celle de la fécondité inverse de la 
grandeur K • 

La seconde est celle qui règle la proportion 
des sexes dans les naissances ; et, selon Buffon, 
cette seconde loi est la prédominance des mâles 
sur les femelles. 



1 Celle loi, prise en général, est vraie; mais pour l'établir 
ncltemenl, il Taudrail ne comparer enire elles que les espèces 
sauvages, car [a domesticité accroU beaucoup la récondlté;et 
ceci a surtout lieu, ainsi qu'on le verra loiM Â riionrc, pnnr les 
espèces du lapin, du cochon et du cochon d'Inde. * 

40 
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II. — Happorlt des sexes dans les naissances. 

« Il natt, dit Buffon en parlant de rhomme, en- 
viron un seizième d'enfants m&les de plus que de 
femelles; et, ajoute- t-il , on verra dans la suite 
qu'il en est de même de toutes les espèces d'ani- 
maux sur lesquelles on a pu faire cette observa- 
tion *. » 

Il dit ailleurs : a II naît plus de filles que de 
garçons dans les pays où les hommes ont un grand 
nombre de femmes, au lieu que dans tous ceux 
où il n'est pas permis d*en avoir plus d'une, le 
mâle conserve et réalise sa supériorité en produi- 
sant en effet plus de mâles que de femelles '. » 

Il dit enfin : ce Le nombre des mâles, qui est déjà 
plus grand que celui des femelles dans les espèces 
pures, est encore bien plus grand dans les espèces 
mixtes '. » 

En rapprochant ces trois passages de Buffon, on 
voit qu'il avait reconnu d'abord la prédominance 
générale des mâles sur les femelles; et qu'il avait 
reconnu ensuite que cette prédominance croissait 

i Tome U, page 73. 

s Tome XI, page 294. 

* Tome III, page 45 {Sitpp/imenl), 
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SOUS riaflueiiee, d*une part, de la moBOgamie, et» 
de 1* autre, du mélange des espèces. Le résultat de 
ses expériences sur le croisement des espèces est 
curieux. 

Il fit accoupler, dans l'année 1751 S deux boucs 
avec plusieurs brebis ; et il obtint neuf mulets» sept 
mâles et deux femelles. Il obtint, Tannée suivante, 
de la même union du bouc avec les brebis , huit 
autres mulets, dont six mâles et deux femelles*. 
D*un autre côté, Taccouplement d'une louve et d*un 
ehien ' donna quatre mulets , trois mâles et une 
l'emelle. Buffon s'assura d'ailleurs, par de nom- 
breuses informations, que, dans Taccouplement de 
râne et de la jument , le nombre des mâles rem- 
porte constamment sur celui des femelles. Enfm, 
la prédominance des mulets mâles sur les mulets 
femelles lui parut bien plus grande encore dans la 
classe des oiseaux ; car, sur dix-neuf petits, prove- 
nus d*une serine et d*un chardonneret, il n'y eut 
que trois femelles. 

(c Ainsi, dit Buffon , le nombre des mâles dans 
les mulets du bouc et de la brebis, est comme 7 

1 Tome III, pasc 3 {Supplément). 
s Tome II i, page 7 (Supplémenl). 

3 ObcerYaiion communiquée à Uuffon par le marquis de Spon- 
lin-Beaufort. Tome III, page l< {Suf^léme^t)» 
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sont à 2 ; dans ceux du chien et de la louve, ce 
nombre est comme 3 sont à 1 ; et dans ceux des 
chardonnerets et de la serine, comme 16 sont à 3. 
Il parait donc presque certain, que le nombre 
des mâles , qui est déjà plus grand que celui des 
femelles dans les espèces pures, est bien plus grand 
encore dans les espèces mixtes ^ » 

Telles sont les deux premières loU de la fécondité 
posées par Buffon : l'une, la fécondité inverse de 
la grandeur ; Tautre, la prédominance des mâles 
sur les femelles; la troisième loi est la fécondité 
accrue par la domesticité ^. 



m. ^ Influence de la domesUcilé sur la fécondilé. 



La domesticité augmente beaucoup la fécondité : 
le chien libre n'a qu'une portée par an, et que cinq 
ou six petits par portée ; le chien domestique de 

t Tome III, page 15 (Supplément). 

s Ces trois lois sont vraies en général, surtout la troisième ; 
mais, pour établir, en ce genre, des lois complètement sûres, 
il faudrait beaucoup plus de faits que n'en avait Burfon, et 
peut-être même qu'on n'en a encore. Voyez le Rapport que 
j'ai Tait à l'Académie sur la Tabie de la fécondité^ publiée dans 
ces derniers temps par M. Betlingeri : Comptes rendus de» téan- 
re$ de l'Académie des Sciences , tomeiX, page 3?8. 
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grande taille ^ a deux portées, et jusqu'à douze et 
dix-neuf petits par portée. 

Le lièvre, espèce sauvage très-voisine du lapin, 
n*a que deux oii trois portées par an , et que trois 
ou quatre petits par portée; le lapin domestique a 
une portée par mois , et de cinq à neuf petits par 
portée. 

Le sanglier, souche de notre cochon domestique, 
n*a qu*une portée par an, et que huit à dix petits 
par portée ; le cochon domestique a deux portées, 
et jusqu*à quinze, jusqu'à vingt petits par portée. 

Enfin , Vaperea , souche du cochon dinde , n*a 
qu'une portée par an et qu*un ou deux petits par 
portée; et le cochon d'Inde a huit portées par an, 
et jusqu'à huit, jusqu'à douze petits par portée. 

a Dans les animaux domestiques soignés et bien 
nourris , dit Bufibn , la multiplication est plus 
grande que dans les animaux sauvages; on le voit 
par l'exemple des chats et des chiens qui produi- 
sent dans nos maisons plusieurs fois par an, tandis 
que le chat sauvage et le chien abandonné à la seule 
nature ne produisent qu'une seule fois chaque an- 
née. On le voit encore mieux par l'exemple des 

1 Le chien domcsliqae 4e petite taille (race plus Taible) n'a 
pas toujours deux portées par an; souvent il n'en a qu'une, et il 
n'a qu'un ou deux petits par portée. 

10. 
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oiseaux domestiques. Y a-t-il dans aucuue esj^ce 
d oiseaux libres une fécondité compai'able à celle 
d*une poule bien nourrie? £t dans Tespèee hu- 
maine, quelle différence entre la chétive propaga- 
tion des sauvages , et Timmcnse population des 
cations civilisées et bien gouvernées ^ ! » 

1 Tome m, page 24 {Supplément^. 



CHAPITRE VII. 



mmUGENCfi 0£ l'uOMUE. — MÉCANISaiB P£S SÉTCB. 



{.~- IiiU'lligoncc lie rbonitne. 

L'esprît de l'homme est un problème qui sera 
éternel pour Tesprit de l'homme. L'intelligence des 
bètes est un autre problème^ d'un ordre très^iu- 
férieur à celui-là sans doute, et qui pourtant ne 
parait guère plus ibeile à résoudre. En étudiant 
ces deux problèmes^ Buffon suit principalement la 
philo^phie de Descartes. 

Personne n'a aussi bien vu que Deseartes la li- 
mite précise qui sépare les faits métaphysiques des 
faits physiques, l'esprit du corps, 1 âme de la ma- 
tière. C'est par là surtout / c'est parce qu'elle pose 
uue limite lixe entre l'esprit et le corps, Tâmeet 
la matière , la psychologie et la physiologie, que 
la philosophie de Descartes est la grande philoso- 
phie. 



1 1 6 TNTBLLIGENCK 

.... (( Je couiuis de là, dit Descartes, que j*étais 
une substance dont toute Tessence ou la nature 
n*est que de penser, et qui pour être... ne dépend 
d^aucune chose matérielle ; en sorte que ce moi , 
c'est-à-dire Tâme, par laquelle je suis ce que je 
suis, est entièrement distincte du corps, et même 
qu'elle est plus aisée à connaître que lui, et qu'en- 
core qu'il ne fut point, elle ne lairrait pas d'être 
tout ce qu'elle est*. » 

« L'existence de notre âme , dit Buffon , nous 
est démontrée, ou plutôt nous ne faisons qu'un , 
cette existence et nous : être et penser sont pour 
nous la même chose; cette vérité est intime et plus 
qu'intuitive; elle est indépendante de nos sens, de 
notre imagination, de notre mémoire, et de toutes 
nos autres facultés relatives. L'existence de notre 
corps et des autres objets extérieurs est dou- 
teuse '... » 

Descartes dit encore : « Je remarque ici , pre- 
mièrement , qu'il y a une grande différence entre 
l'esprit et le corps, en ce que le corps, de sa nature, 

est toujours divisible, et que l'esprit est entière- 
ment indivisible. Car, en effet, quand je fe consi- 

1 OEuvres de Detearteê (cdilion de M. Cousin), lome î, page 
« Tome II, page 432. 
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dère, c'est-à-dire quand je me considère moi- 
même , en tant que je suis seulement une chose 
qui pense, je ne puis distinguer en moi aucunes 
parties y mais je connais et conçois fort clairement 
que je suis une chose absolument une et entière ^ )> 

£t Buffon dit : « Notre âme n*a qu'une forme 
très-simple , très-générale , très-constante ; cette 
forme est la pensée ; il nous est impossible d'aper- 
cevoir notre âme autrement que par la pensée ; 
cette forme n'a rien de divisible, rien d'étendu, 
rien d'impénétrable, rien de matériel; donc le 
sujet de cette forme, notre âme, est indivisible et 
immatériel '. » 

Buffon était plein de la philosophie de Descartes, 
tt Le premier pas et le plus difficile, dit-il avec 
Descartes , que nous ayons à faire pour parvenir à 
la connaissance de nous-mêmes, est de reconnaître 
nettement .la nature des deux substances qui nous 
composent 3. »Mais Buffon, qui, comme écrivain, 
est toujours au premier rang, n'est souvent qu'au 
second comme philosophe. Sa philosophie n'est 
pas une. En physique, il passe tour à tour de la 
méthode expérimentale de Newton à la méthode 

i Tome I, page 343 
9 Tome II, page 434. 
3 Tome II, page 430. 
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systémati({iie de Descartes *. En psychologie, il 
mêle plus d'une fois les idées de Descartes ave6 
les idées de Locke. 

Locke, étudiant le rôle que jouent les sens dans 
la formation des idées, accorde beaucoup trop aax 
sens ; Condillac leur accorde beaucoup plus en- 
core. Il y a des moments où Buffon semble enché- 
rir sur Condillac et sur Locke. 

« On ferait bien , dit-il , de laisser à Tenfant le 
libre usage de ses mains, dès le moment de 6a 
naissance ; il acquerrait plus tùt les premières 
notions de la forme des choses, et qui sait jusqu'à 
quel point ces premières idées influent sur les 
autres? Un homme n*a peut-être beaucoup plus 
d'espVlt qu'un autre que pour avoir fait, dans «a 
première enfance, un plus grand ot un plus prempl 
usage de ce sens '. » 



t Voyez, cl-deyant, chap. II!, page 57. 

t Tome lil, pa;;c 363. Il dit ailleurs prc^ctsOment le contraire : 
« L'excellence des sens et la perreclion même qu'on peut leur 
donner, n*ont des effets bien sensibles que dans Tanimal ; il nous 
paraîtra d'autant plus aciif et plus intelligent que ses sens seront 
meilleurs ou plus perfectionnés, l/bomme, au contraire^ n'ea 
est pas plus raisonnable, pas plus spirituel, pour avoir beaucoup 
exerce ison oreille et ses yeux. On ne voit pas que les pÀerton- 
nesqui ont les sens obtus, la vue courte, Toreillc dure, l'odorat 
détruilou insensible, aient moins d'esprit que les autres : preuve 
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Voilà pourtant jusqu*où va Buffon, lorsqu'il ou- 
blie Descartes pour Locke. Mais avec quel bonheur 
il se corrige lui-même! ce L'esprit , quoique res- 
serré, dit-il, par les sens, quoique souvent abusé 
par leurs faux rapports , n'en est ni moins pur ni 
moins actif; l'homme qui a voulu savoir a conw 
mencé par les rectifier, par démontrer leurs er- 
reurs; il les a traités comme des oi^anes mécani- 
ques, des iustrumcntsqu il faut mettre enexpérience 
pour les vérifier et juger de leurs effets *. » 
Buffon a résumé toutes ses idées sur les erreurs 
^ des sens dans ces belles pages où il imagine un 
homme, a tel , dit-il , qu'on peut croire qu*était le 
premier homme au moment de la création, c*esl- 
à-dire un homme dont le corps et les organes 
seraient parfaitement formés, mais qui s'éveil- 
lerait tout neuf pour lui-même et pour tout ce qui 
l'environne «. » 

J'ouvris /(?.« yeuXt quel surcroit de sensa- 
tion! La lumière^ la voûte céleste, la verdure de la 
terre, le cristal des eaux,,, je crus d'abord que tous 
cesol^ets étaient en moi,,. Je commençai à soupçon- 

évidente quMI y a dans Thomme quelque chose de plus qu'un 
sens inlériour animal.» ^Tome IV, page 53.) 

t Tome XIV, page 25. 

* Tome III, pagf 561. 
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fier qu'il y avait de l'iMusion dans cette sensation 
qui me venait par les yeux *... 

Mais , tout en admirant ces pages brillantes où 
la précision des idées se joint au charme des mots 
et la méthode à la fiction , puis-je ne pas remar- 
quer que Buffon n'y parle que des idées qui vien- 
nent des sens? Il n'y dit rien des idées qui vien- 
nent de l'àrae ; il peint Tâme qui découvre tout ce 
qui n'est pas elle, et il oublie de peindre Tâme qui 
se découvre elle-même. 

*Les sens ne servent à Tàme que pour les idées 
étrangères à Tàme. Ce ne sont pas mes sens, c'est 
mon âme qui pense. En perdant mes sens, je perds 
les impressions , les sensations , les occasions de 
penser qu'ils me donnent , je ne perds pas ma 
pensée. 

Buffon dit très-bien ailleurs : « Un aveugle n'a 
nulle idée de l'objet matériel qui nous représente 
les images des corps; un lépreux dont la peau 
serait insensible n'aurait aucune des idées que le 
toucher fait naitre ; un sourd ne peut connaître 
les sons : qu'on détruise successivement ces trois 
moyens de sensation dans l'homme qui en est 
pourvu, l'àme n'en existera pas moins, ses fonc- 

i Tome III, pageS64. 
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lions intérieures subsisteront, et la pensée se ma- 
nifestera toujours au dedans de lui-même *. » 

Entre moi et mes organes , entre l'esprit et Te 
corps, il n'y a que des rapports d'occasion, et non 
des rapports de nature. Ceux qui , à l'exemple de 
Cabanis , veulent tirer la pensée de la matière se 
trompent. Ceux qui , à l'exemple de Stahl , veu- 
lent expliquer toutes les opérations du corps par 
les opérations de l'âme se trompent : une limite 
précise, une limite fixe sépare, comme je Tai déjà 
dit, les causes métaphysiques des causes physi- 
ques , l'esprit du corps, l'àme de la matière ; Buf- 
fon a vu cette limite; et, plus d'un siècle avant 
Buffon , Descartes l'avait posée. 

n.— Auiomalismc de Dcscarlcs. 

L'homme a Un esprit et un corps ; l'animal n'a 
qu'un corps. L'homme a un esprit et des organes ; 
l'animal n'a que des organes. 

V automatisme de Descartes , bien vu, n'est que 
Torganisme. 

On a pris beaucoup trop à la lettre ses bêtes^ 
machines. 

1 Tome II, page 4S5. 
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« 11 faut pourtant remarquer, dit Descartes, que 
je parle de la pensée, non de la vie ou du senti- 
ment ; car je nàXe la vie à aucun animal... Je ne 
leur refuse pas même le sentiment autant qu*il 
dépend des organes du corps. Ainsi, mon opinion 
n'est pas si cruelle aux animaux ^ » 

On se récrie sur les csjtrils animaux, dont en 
effet Descartes abuse. Je réponds qu'il faut savoir 
dégager le fond , le fond durable d'une opinion de 
ce qui n'en est qu'un accessoire, toujours diffé- 
rent suivant les époques. A l'époque de Descart€S, 
on avait \e^ esprits animaux y comme, à l'époque de 
Buffon , on eut les ébranlements organiques. Les 
esprits animaux ne sont ici que l'accessoire ; le 
fond de l'opinion est Y organisme. 

Descartes, tout Descartes qu'il est, fait ici comme 
les autres : il prononce un mot, et ne s'aperçoit 
pas qu'il ne dit qu'un mot. 

Les anciens avaient imaginé des esprits de trois 
sortes : des esprits naturels, des esprits vitaux et 
de$ esprits animaux^ Au moment où viot Des- 
cartes , les esprits naturels et les esprits vitaux 
étaient oubliés; malheureusement les esprits ani- 
maux subsistaient encore. 

> Tome X, pa^e S08, 
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C'est de ces esprils animaux que Descartes s en- 
tête... <( Si ces esprits, dit-il, sont plus abondants 
que de coutume , ils sont propres à exciter en 
elle < des mouvements tout semblables à ceux 
qui témoignent en nous de la bonté, de la Ubéraliti 
et de Y amour; et de semblables à ceux qui témoi- 
goent en nous de ia confiance ou de la hardiesse , 
si leurs parties sont plus fortes et plus grosses... 
Comme , au contraire , ces mêmes espiits sont 
propres à exciter en elle des mouvements tout 
semblables à ceux ([ui témoignent en nous de ia 
malignité, de \a timidité.», si ces mêmes qualités 
feur défaillent *. » , 

Oublions le petit mécanisme des esprits ani^ 
tnaux , imaginé par Descartes ; oublions toutes 
ces petites explications de ce qui ne s'explique pas, 
l'action du cerveau, l'action intime de Torganc, 
et remarquons une belle et grande vue, grande 
et belle surtout au temps de Descartes, la vue de 
supprimer toutes les ar/ies végétatives et sensitives 
dont les anciens avaient embarrassé la science, 
la vue de réduire tout, dans la brute, à Torgane et 
à la fonction de Torgane. 

« Je désire , dit Descartes, que vous eonsi- 

1 Dans la machine qtf il imagine pour expliquer riiomme. 
« Tome IV, page 387. 



4 ai MECANISME 

dériez après cela que toutes les fonctions que j*a 
attribuées à cette machine, comme la digestioi 
des viandes, le battement du cœur et des artères 
la nourriture et la croissance des membres, la res 
piration,la veille et le sommeil...; Timpressioi 
des idées dans l*organe du sens commun et de Vï 
magination ; la rétention ou Tempreinte de ce 
idées dans la mémoire ; les mouvements intérieur 
des appétits et des passions.... Je désire, dis-je 
que vous considériez que ces fonctions suiven 
toutes naturellement en cette machine de la seul< 
disposition de ses organes... en sorte qu'il ne fau 
point, à leur occasion, concevoir en elle aucun< 
autre âme végétative ni sensitive, ni aucun autn 
principe de mouvement et de vie *... » 

III. — Aulonialisme de BufTon. 

Vautomatisme de Buffon rassemble beaucoup i 
celui de Descartes. 

Descartes, comme nous avons vu, ne refuse au5 
animaux ni la vie, ni le sentiment. Buffon leui 
refuse beaucoup moins encore. « Bien loin, dit-il 

1 Tome IV, page 427. 



> 
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. de tout ôter aux animaux, je leur accorde tout, à 
l'exception de la pensée et de la réflexion; ils ont 
le sentiment, ils l'ont même à un plus haut degré 
que nous ne Tavons ; ils ont aussi la conscience 
de leur existence actuelle;... ils ont des sensa- 
tions *.... » 

Buffon accorde aux animaux une sorte de mé- 
moire : « La mémoire, qui n'est que le renouvel- 
lement des sensations'. » Il leur accorde des a;)- 
petits : i( Les animaux n'ont, dit-il, qu'un moyen 
d'avoir du plaisir, c'est d'exercer leur sentiment 
pour satisfaire' leur appétit». » 
, Il leur accorde même des passions : a Ils ont, 
dit-il, leur espèce d'amitié, leur espèce d'orgueil, 
leur espèce d'ambition*... » 

Buffon a d'ailleurs, comme Descartes, une pe- 
tite hypothèse, un petit mécanisme pour expli- 
quer toutes ces choses;. et, quoique écrivant un 
siècle après Descartes, il n'est guère plus sage. 
Aux esprits animaux, il substitue les ébranle- 
ments organiques. Par ces ébranlements organi- 
ques, il explique tout. Ces ébranlements sont-ils 

1 Tome IV, page i\. 
« Tome IV, page 60. 
3 Tome IV, page 45. 
'* Tonie IV, page 83. 

44. 
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agréables? ils font naître l'appétit; désagréables? 
ils font nnitre la répugnance ^ Le chien qui a été 
corrigé , battu , refuse-t-il de toucher à la proie 
qu'on lui offre? Cestque « les ébranlements de la 
douleur se renouvellent en même temps que ceux 
de Tappétit se fout sentir '. » Le chien se décide* 
t-il à recevoir cette proie de la main de son maî- 
tre? C'est que « l'ébranlement causé par l'action s 
de son maître, de la main duquel il a souvent reçu 
ce morceau qui est l'objet de son appétit.., devient 
la cause déterminante du mouvement ^. » 

Laissons les ébranlements organiques, et voyons 
le fond des idées. 

Buffon accorde aux animaux des sensations, du 
sentiment, de la mémoire, des appétits, des pas- 
sions, etc.; il leur accorde plus que Descartes; 
VaulomaiUme de Buffon n'est donc, comme celui 
de Descartes, que l'organisme. 



i Les impressions, transmises par les sens exlérieurs, «s*arr4- 
tent sur le sens inlérieur, cl produisent dans le cerveau qui en 
esirùrgane, des ébranlements durables cl distincts. Ces ébran- 
lements sont agréables ou désagréables... et roqt naUrc Tappé- 
lit bu la répugnance... » (Tome IV, page 54.) 

« Tome IV, page 39. 

• Tome IV, page ko. 
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IV. — Mécanisme exclusir de BufTon. 

lofais Buffoii ne s'arrête pas là. Tant qu'il m 
parie que dés animaux supérieurs, des oiseaux» 
des quadrupèdes, animaux quMl avait étudiés, il 
voit bien, il voit juste; maîs> dès qui! parle des 
insectes, animaux qu*il n'étudia jamais, ii tombe 
aussitôt dans les exagérations les moins conce^ 
vabies. 

Il se moque de Réaumur, qui nous a révélé tant 
de merveilles de i'industiie des insectes : « On ad^ 
mirei toujours d'autant plus, dit-ii, qu'on observe 
davantage, et qu'on raisonne moins ^ » Il veut 
expliquer les ceUules des aheilUê par la seule eom-- 
pression réciproque des abeilles l'une par l'autre. 

ec Ces cellules des abeilles, dit-il, ces hexagones 
tant vantes, tant admirés, me fournissent une 
preuve de plus contre l'enthousiasme et l'admira- 
tion ^ cette figure, toute géométrique et toute ré- 
gulière qu'elle nous parait , et qu'elle est en effet 
dans la spéculation, n'est ici qu'un résultat méca- 
nique et assez imparfait qui se trouve souvent 
dans la nature, et que l'on remarque même dans 

i Tome IV, page 91. 
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ses productions les plus brutes... Qu'on remplisse 
un vaisseau de pois ou plutôt de quelque autre 
graine cylindrique , et qu'on le ferme exactement 
après y avoir versé autant d'eau que les intervalles 
qui restent entre ces graines peuvent en recevoir; 
qu'on fasse bouillir cette eau, tous ces cylindres 
deviendront des colonnes à six pans. On en voit 
clairement la raison, qui est purement mécanique: 
chaque graine, dont la figure est cylmdrique, 
tend par son renflement à occuper le plus d'espace 
possible dans un espace donné; elles deviennent 
donc toutes nécessairement hexagones par la com^ 
pression réciproque ^, )) 

Comment Buffon peut-il s*en tenir à des idées 
aussi vagues? Gomment peut-il comparer le travail 
de l'abeille, ce travail si délicat, si parfait, si sa- 
vant (quoique d'une science que l'animal ne sait 
pas], à la simple compression d'un pois par un 
autre pois? Et, d'ailleurs, quand même la com- 
pression réciproque expliquerait les cellules des 
abeilles, en serait-on plus avancé? Combien d'au- 
tres industries, non moins admirables, la compres- 
sion réciproque n'expliquerait pas ! Le nid de l'oi- 
seau, là cabane du castor, le cocon du ver à soie, 

*i Tome IV, p.igo «9. 
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60ut-iJs le résultat mécanique de compresiiona réci-' 
proques? La compression réciproque explique-t-elle 
la toile de Tarai gnée? 



V. — Insiincl des animaux. 

C'est au sujet de ce mécanisme exclusif àe Buf- 
fon que M. Cuvier a dit : « Buffon a eu le tort de 
vouloir substituer à l'instinct des animaux une 
soite de mécanisme plus inintelligible peut-être 
que celui de Descartes ^ » 

La vraie philosophie est de suivre les faits. Les 
faits nous donnent les forces. Or, les faits, bien 
suivis, nous montrent, dans Tanimal, des forces 
particulières, des forces propres, des forces qui ne 
sont ni dans le minéral, ni dans la plante; et 
Yinslinct est une de ces forces. 

ISinslinct des animaux est une force propre, et 
d'une nature très-particulière. 

V instinct est ce qui, dans la plupart des ani- 
maux, et pour la plupart de leurs actions, rem- 
place Fintelligence. 

L'homme lui-même fait certaines choses par 

* Biographie univertelle, ar!. Buffon. 
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instinct : Tenfant q\]i tette , tettc par instinct; 
c'est par instinct que l'oiseau se construit un nid, 
que le castor se bâtit une cabane , que l'araignéo 
se tisse une toile. ' 

Dans tous ces cas , l'enfant , l'oiseau , le castor, 
l'araignée , font une action très-compliquée ; cette 
action a un but très-déterminé , et ils la font sans 
ravoir apprise, sans voir ce but. 

L'action instinctive est l'action que Tanimal 
fait sans aucune vue, mais qui, pour être faite 
par l'homme, demanderait les vues les plus com^ 
pliquces et les plus savantes *. 

V instinct est une force purement organique. 



VI. — De l'espèce d'inlulligoncc qu'on observe dans 

les animaux. 



Il y a, dans les animaux, deux forces : il y a 
une espèce (ïinteUigcnce, c'est-à-dire une force qui 
s'instruit, qui se modifie; et il y a la force naachi- 
nale et aveugle, il y a ïinsiinct. 

Les animaux, du moins les animaux supérieurs, 

1 Voyez mon Hétumé analytique dtt observatiovs de Frédéric 
Cuvier sur i'inslinct et l'intelligence des animaiMT. Paris, 
4841. 
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ontnne espèce d'intelligence ; et c^est ici, c*e$tdans 
la manière dont ils nous dépeignent cette espèce 
d'intelligence des animaux, qu'il faut surtout étu- 
dier Buffon et Descartes. 

Le génie a une analyse qui est d'une finesse 
admirable. 

« Je ne leur refuse pas même le sentiment, dit 
Descartes, autant qu'il dépend des organes du 
corps*. » 

Il y a donc la sensibilité qui dépend des organes, 
la sensibilité physique. 

Descartes dit ailleurs : « Par le mot de penser, 
j'entends tout ce qui se fait en nous de telle sorte 
que nous l'apercevons immédiatement par nous- 
mêmes ; c'est pourquoi non-seulement entendre, 
vouloir, imaginer, mais aussi sentir , est la même 
chose ici que penser *. » 

Descartes distingue donc la sensibilité qui dé- 
pend des organes, de la sensibilité qui tient à l'es- 
prit, du sentir qui est la même chose que penser. 

a Je distingue, dit Buffon, deux espèces de mé- 
moires... la première est la trace de nos idées, 
la seconde... n'est que le renouvellement de nos 



* Tome X. page 208. 
« Tome III- oage 67. 
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sensations... la première émane de l'Ame... la se- 
conde... est la seule qu'on puisse accordera l'ani- 
mal *. » 

Dans la même phrase , Buffon pose d'un côté 
l'intelligence qui tient à la matière , et de l'autre 
l'esprit. c( L'éléphant, dit-il , approche de l'homme 
par l'intelligence, autant au moins que la matière 
peut approcher de l'esprit '. » 

Les philosophes de la fm du dernier siècle sem- 
blent avoir pris à tâche de défaire tout ce qu'a- 
vait si admirablement fait Descartes. L'homme, 
suivant Helvétius, n'a que deux facultés, et toutes 
deux pJiyslques. 

ce Nous avons en nous, dit-il, deux facultés. 
L'une est la faculté de recevoir les impressions... 
on la nomme sensibilité physique... L'autre est la 
faculté de conserver l'impression... on l'appelle 
mémoire... et la mémoire n'est autre chose qu'une 
sensation continuée, mais affaiblie ^. 

A quoi tient donc, suivant Helvétius, la supério- 
rité de l'homme sur les animaux ? à ïorganisation 
ej:/érïCMre. «Ces facultés, dit Helvétius, que je 
regarde comme les causes productrices de nos pen- 

1 Tome IV, page 60. 

* Tome XI, page 2. 

9 De l'Etprit. Discourt I. 
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sées, et qui nous sont communes avec les animaux, 
ne nous occasionneraient cependant qif un très- 
petit nombre d'idées, si elles n'étaient jointes en 
nous à une certaine organisation extérieure *. » 

Helvétiusne voit que V organisation extérieure; 
Cabanis ne voit que V organisation intérieure ^ 
c'est-à-dire que le cerveau. Oui , dans l'animai , 
dans la brute, il n'y a que le cerveau, que l'or- 
gane; mais, dans l'iiorame, il y a l'esprit et Tor- 
ganCé 

Mon sens intime , dont je suis plus s\\r qu'Hel- 
vétius et Cabanis n'étaient sûrs de leurs système^, 
me dit que je suis libre, c'est-à-dire indépendant 
de l'organe. 

Au défaut du sens intime , il y a tout un ordre 
d'idées qui révélerait à l'homme sa nature propre. 
Les idées intellectuelles, les idées morales, l'idée 
du juste et de l'injuste, l'idée du bien et du mal 
moral, toutes ces idées innées (c'est-à-dire nées en 
nous), comme on les appelait autrefois, toutes ces 
idées établies de Dieu, comme les appelle Descar- 
tes, toutes ces idées ne sont qu'à l'homme. 

L'idée d'une vérité morale vient de mon âme 
et non de mes sens. L'idée du juste ne me vient 

1 De VEtprit. Disemrt /. 
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pas d*UQ sens. L^animai , qui n'a que des sens, n*a 
pas d'idée morale ; il n'a pas d'idée. 

Dans tout ce que fait l'animal , j'aperçois Tor- 
gane. Il veut , mais par appétit , par besoin , par 
faim. Sa volonté n'est que Timptilsion de l'organe. 

Ce qui est physique agît sur l'animal, parce que 
l'animal a des organes. Ce^qui est métaphysique 
n'agit pas sur lui , parce qu'il n*a que des or- 
ganes. 

Ici le fait tranche la question. Ce qui est méta- 
physique n'agit pas sur l'animal, donc l'animal 
û'a pas de principe métaphysique. 

Vil. — Du prétendu Tangage des animaux. 

Je remarque que tout ce qui agit sur l'animal 
est physique. Ce sont les caresses , les coups , les 
objets, les sons. Ma parole n'agit pas sur l'ani- 
mal comme signe intellectuel , mais comme son, 
comme bruit, comme cause physique. 

(f Les sansonnets, dit Bossuet, répètent le son, 
et non le siîj;ne *. » 

Ceux qui accordent aux animaux une langue 
tombent dans une étrange méprise. 

* De la connaisianee de Dieu el de toi-même. 
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Les animaux ont des cris » des sons , des voix 
naturelles ; ils n*ont pas de langue. 

c( Ou ne doit pas confondre, dit Deseartes , les 
paroles avec les mouvements naturels qui témoi» 
gnent les passions... ni penser, comme queicpies 
anciens, que les bétes parlent, bien que nous n*en* 
tendions pas leyur langage. Car s'il était vrai» 
puisqu'elles ont plqsieuiH organes qui se rappor- 
tent aux nôtres, «Iles pourraient aussi bien se faire 
entendre à nous qu*à leurs semblables *. » 

Parler, c'est convenir d'un signe. On se parle 
par sons , par gestes , par figures, par lettres, par 
toutes sortes de signes. L'écriture est une langue. 

et Tout est bon , dit Bossuet , pour avertir 
l'homme, pourvu qu'on s'entende avec lui •. » 

On a beau me dire que l'animal a des cris dis-» 
tincts pour la douleur, pour la joie, pour toutes 
les. émotions physiques. Ces cris sont naturels, 
et ne sont pas convenus ; ces cris ne sont pas des 
signes. 

L'animal ne sort jamais du physique. Pour par- 
ler, il faut sortir du physique. Le son vient de 
l'organe ; le signe vient de l'idée ; l'idée vient de 



1 Tome 1, page 488. 

s De la connaitinnee de Dieu et de sni~méme. 
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i'àme. L'aûimal n'a que des sensations ; l'homme 
seul a des idées. 

Condillac dit que i*idée n'est que la sensation 
gui ge transforme *. Condillac se trompe. Ce qui 
sépare la sensation de IMdée, ce n^est pas seule- 
ment une transformation, un changement de 
forme , c'est un changement de nature. Passer de 
la sensation à l'idée , c'est passer du physique au 
métaphysique, du corps à l'esprit, de la matière 
à l'âme. 

a Le sentiment , dit très-hien Buffon , ne peut, 
à quelque degré qu'il soit , produire le raisonne- 
ment *. » • 

Dans les animaux , les cris de chaque espèce 
sont toujours les mêmes ; ces cris sont les mêmes 
depuis l'origine de l'espèce, et le seront jusqu'à la 
fin de l'espèce. Pour me servir d'une belle expres- 
sion de Buffon, le cri de l'animal est quelque 
chose de « tracé dans l'espèce *. » 

ï)ans ces cris tout est naturel , rien n'est in- 



1 « Le jugement, !a réflexion, les passions, toutes les opéra- 
tions de Pâme, en un mot; ne sont que la sensation même qui 
se transforme.» [Exiraii raisonné du Traité dtt tentations.) 

« Tome IV, page 108. 

3 « Plus les anitnaut sont stupidcs, plus l'imitation tracée dans 
l'eîipéce est parfaite.. .» (Tome VI, page 71, Oiteawc], 
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venté. Tout, dans la langue de rhotnme, est in- 
vention. 

L'animal n*învente rien parce qu'il n*a que des 
sensations. On ne crée pas des sensations, on crée 
des idées ; et c*est parce qu'il crée des idées que 
rhomme a des signes y qu*il a des langues. 

Parmi ces peuples , presque innombraliles , qui 
couvrent la surface du globe, combien de langues 
diverses ! Cette variété prouve l'invention. Dans 
chaque langue tnême , Texpression la plus ordi- 
naire devient souvent une expression nouvelle par 
les sens nouveaux que le génie lui donne. Plus on 
a d*esprit , plus on en donne aux mots. 

L'animal n'a donc pas d'idées, et n'ayant pas 
d'idées il n'a pas de signes ; et, n'ayant pas de si- 
gnes, il n'a pas de langue. 

c( C'est une chose bien remarquable, dit Des- 

« 

cartes, qu'il n'y ait point d'hommes si hébétés et 
si stupides, sans en excepter même les insensés, 
qu'ils ne soient capables d'arranger ensemble di- 
verses paroles et d'en composer un discours par 
lequel ils fassent entendre leurs pensées ; et qu'au 
contraire il n'y a point d'autre animal, tant par- 
fait et tant heureusement né qu'il puisse être, qui 
fasse le semblable. Ce qui n'arrive pas de ce qu'ils 
ont faute d'organes : car on voit que les pies et les 

12. 
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peri'ûquets peuvent proférer des paroles ainsi que 
nous, et toutefois ne peuvent parler ainsi que 
nous , e* est-à-dire en témoignant qu'ils pensent 
ce qu'ils disent ; au lieu que les hommes qui, étant 
nés sourds et muets, sont privés des organes qui 
servent aux autres pour parler, autant ou plus que 
les bétes, ont coutume d'inventer d*eux-*mêmes 
quelques signes par lesquels ils se font entendre 
à ceux qui, étant ordinairement avec eux , ont 
loisir d'apprendre leur langue. Et ceci ne témoigne 
pas seulement que les bêtes ont moins de raison 
que les hommes, mais qu*elles n*en ont point du 
tout. 

a Quelque ressemblance , dit Buffon , qu'il y ait 
entre le Hottentot et le singe, Tintervalle qui les 
sépare est immense, puisqu'à l'intérieur il est 
rempli par là pensée, et au dehora par la pa- 
role ^ » 

t Toms I,pagc 187. 
t Tome XIV, pago 32. 
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LOIS DE LA DISTRIBUTION DES ANIMAUX SUR LE GLÛBE. 



Les idées deBufTon touchant la distribution des 
animaux sur le globe sont des idées de génie. Ce 
sont, comme l*a dit M. Cuvier, de véritables décou- 
vertes *. Ajoutons que Jamais découvertes d'un or- 
dre plus élevé n*ont été préparées et amenées par 
des combinaisons plus savantes. 

BuffoQ avait déjà décrit les animaux domesti^ 
ques ; il avait décrit plusieurs animaux sauvagei ; 
il en était à i'iûstoire du lion, et c'est là que je 
trouve pour la première fois su grande vue suf les 
animaux propres à cliacun des deux continents. 

i « Les idées de BufTon sur ift dêgéiiéraliuii des animaux et 
sur les limilcs que les climals, les montagnes elles mers assi- 
gnent à chaque espôcc, peuvent être considérées comme de vé- 
riiabics découyerles, qui se confirment chaque jour, et qui ont 
donné aux recherches des voyageurs une base fixe, dont elles 
manquaient absolument auparavant, m ( Cuvier : BiograpM» 
uttivertelie, arlicio Buffan.) 
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u Uauimal d'Amérique que les Européens out 
appelé lion, et que les naturels du Pérou appellent 
puma, n'a point, dit-il, de crinière, il est aussi 
beaucoup plus petit, plus faible et plus poltron 
que le vrai lion... * » Il ajoute : « Le puma n*est 
point un lion, tirant son origine des lions de Tan- 
cién continent... c'est un animal particulier à 
FAmérique, comme le sont aussi la plupart des 
animaux de ce nouveau continent». )> 

Pour se faire une idée de l'obscurité profonde 
dans laquelle était plongée cette partie de la 
science, au moment où Buffou entreprit d'y porter 
le jour, il faut se rappeler que, lorsque les Euro- 
péens firent la découverte du Nouveau-Monde, ils 
trouvèrent en effet que tout y était nouveau; les 
animaux quadrupèdes, les oiseaux, les poissons, 
les insectes, les plantes, tout parut inconnu, tout 
l'était : spectacle étonnant pour Iblstoire naturelle, 
et que, deux siècles et demi plus tard, l'explora- 
tion des côtes de la Nouvelle-Hollande devait lui 
donner une fois encore. 

Tout ce que présentait l'Amérique se trouvait 
donc différent de ce qu'on avait vu jusqu'alors. 
D'une part, tout était nouveau ; de l'autre, il fal- 

m 

1 Tome IX, page {2. 
» Tome IX, page 13. 
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lait tout nommer, il fallait du moins nommer les 
principaux objets, et l'on fit ce qu*on a toujours 
fait eu pareil cas : on donna aux choses inconnues 
les noms des choses eonftues. Le puma fut appelé 
lion ; le jaguar, tigre ; Valpaca, mouton ; et ainsi 
du reste. 

Les Romains en avaient fait autant : lorsqu'ils 
\irent pour la première fois l'éléphant, ils Tappe* 
lèrent bcsuf de Lucanie ^ ; ils appelèrent le rhino- 
céros bœuf d' Egypte '; ils donnèrent à la girafe le 
nom de deux animaux connus, le chameau et le 
léo^Sird: camelopardaliê, etc., etc. 

Je reviens à Buffon. Au moment où il conçut sa 
grande idée des animaux propres à chacun des 
deux continents, tout était donc confondu. Pour 
me servir de sa beIleexpression,«cles noms avaient 
confondu les choses '; » et ce n'était pas tout; les 
choses elles-mêmes étaient déjà mêlées et confon- 
dues ensemble; car, depuis la découverte de TA- 

1 « Elephanlos Ilalia primum vidit Pyrrhi rej^U belln , et 
boves Lucas appellavit, in Lucanis visos... » (Pline, liber VIII, 
caput VI.} 

s Parce que Pompée l'avait fait amener d' Egypte. Voyez le 
curieux mémoire de feu H. Mongez sur les animaux promenés 
ou tuét dont iet cirques. {Mémoires de V Académie des Inscrip' 
lions et BelleS'LeUres^ tome X, page 381.) 

3 Tome IX, page 55. 
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mérique, les Européens ifavaient cessé d'y trans- 
porter les animaux de l'ancien monde. 

Il fallait donc enfm mettre un terme à ce grand 
désordre^ et c'est ce que fit Buffon. Rien n'est plus 
admirable, rien n'est d'une méthode expérimen- 
tale plus savante que son énumération comparée ^ 
de tous les animaux quadrupèdes connus de son 
temps. 

Le résultat de cette belle énumération comparée 
fut de lui donner une vue nette de totis les anU 
maux quadrupèdes, qu'il partage en trois classes, 
savoir : en ceux qui sont propres à raneien conti- 
nent, en ceux qui sont propres au nouveau, et en 
ceux qui sont communs à Tun et à l'autre. 

Comme les animaux les plus grands sont aussi 
les mieux connus, c'est par ceux-là que Buffoa 
commence son examen. 

L*éléphant, le rhinocéros, l'hippopotame, lé 
chameau, le dromadaire, la girafe, appartiennent 
à l'ancien monde, et ne se trouvent point dans le 
nouveau. 



t « Four prévenir la confusion qu! résulte de ces dénomina- 
tions mal appliquées à la plupart dea animaux du Nouveau- 
Monde... j'ai pensé que le moyen le plus sûr était de faire une 
énumération comparée drs animaux quadrupèdes...» (TdmciX, 
page 5SJ 



^ 
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BufTon ne distinguait pas encore l'élëphant des 
Indes de celui d'Afrique : nous les avons distin- 
gués depuis; il ne connaissait que deux rhinocé« 
ros, celui d'Afrique et celui des Indes; à ces deux- 
ià nous en avons ajouté deux autres, celui de Java 
et celui de Sumatra; et, comme on voit, la propo- 
sition de Buffon reste toujours vraie : aucun de 
ces grands quadrupèdes ne se trouve dans le Kou- 
veau-Monde. 

Aucune espèce du genre chat ne s'est trouvée la 
même dans l'un et l'autre continent. INous avons 
le lion, le tigre, le léopard, la panthère etc. ; l'A- 
mérique a le puma, le jaguar, le jaguaroudî, l'o- 
celot, etc., ctc*, 

Aucun de nos animaux domestiques n'était en 
Amérique. Personne n'ignore quelle surprise, 
mêlée de frayeur, nos chevaux causèrent aux 
Américains; l'âne leur était également inconnu; 
le hœuf, la brebis, la chèvre, le sanglier, le co- 
chon, le chien, le chat, etc., ont été transportés 
d'Europe en Amérique, et ne s'y trouvaient 
point. , 

L'Amérique n'avait aucun desanimaux suivants, 
tous énumérés par Buffon : le zèbre*, le Iniffle', 

t De la partie méridionato dp l'Arrique. 
> Originaire d« r Inde. 
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l'hyène*, le chacal*, la genette', la civette S la 
gazelle *, le chamois •, le bouquetin '^y le chevro- 
tain', le lapin', le furet", le rat", la souris **, 
le loir *', le lérot *S la marmotte *% la mangouste ^% 
le blaireau ", la zibeline **, l'hermine »», la ger- 
boise", etc., etc. 

I L'Iiyénct rayée habite depuis les Indes jusqu*en Abyssinie 
(Cuv., Règne anim.^ tome I, page 160} ; l'hyène brune et Thyéne 
tachetée sont du midi de l'Afrique. i 

s Depuis les Indes Jusqu*au Sénégal : ce -sont probablement 
des espèces distinctes. 

A Commune ou d*Europc. 

^ Du midi de l'Afrique. 

> Du nord de TAfrlquc. 

« De l'Europe. 

'i On en connaît aujourd'hui plusieurs espèces, mais loutéi 
de rancien continent. 

8 Tous les chevrolains aujourd'hui connus sont des pays 
chauds de l'ancien continent. 

• Commun ou d'Europe. 

io De Barbarie. 

11 Des climats tempérés de l'ancien continent. 

11 Même patrie. 

is Du midi de l'Europe. 

1^ Même pairie. 

iB De l'Europe. Les espèces d'Amérique sont toutes difTéreii' 
tes de celles d'Europe. 

1* Il y a plusieurs mangoustes : «celle d'Egypte , celle des 
Indes, etc., mais toutes de l'ancien continent. 

1'' Le blaireau d'Europe. 

18 De la Sibérie. 

1» Du nord de l'Europe. 

w D'Afrique et d'Arabie. 
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Une des plus belles parties du grand travail de 
Buffon est celle qui a pour objet l'étude des sin- 
ges. On avait vu dans l'Amérique des animaux qui 
ressemblaient à nos singes, et on les avait appe- 
lés singes. Mais ces singes des deux continents 
étaient-ils les mêmes? Je dis plus : y avait-il une 
seule espèce de singe qui fût la même dans Tun et 
l'autre continent? 

Examen fait, il s'est trouvé qu'il n'y en avait 
pas une. 

Aucun singe de Fancien continent n'était dans 
le nouveau, et réciproquement aucun singe du 
nouveau n'était dans l'ancien. 

L'orang-outang \ le cbimpansé', tous les gib- 
bons ', tous les babouins *, toutes les guenons *, 
sont propres à l'ancien continent; le singulier 
genre des makis * n'existe qu'à l'Ile de Madagas- 
car; les loris ou singes paresseux*^ appartiennent 
aux Indes orientales : voilà pour l'ancien monde. 

D'un autre côté, le Nouveau-Monde a, et n'a 

1 De Malaca, de la Cochinchine, de Bornéo. 

t De Guinée, du Congo. 

3 Des Indes et de leur archipol. 

* Ou cynocéphales. D'Afrique. 

* D'Afrique. 

<^ Il 7 a plusieurs makis, maifi tous de Madagascar. 

' On en connaît deuï : le loris paresseux ei le loris {.'r.'Ie. 

1.'} 
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que pour lui, les alouattes, les sajous, les atèles, 
les sakis, les sagouins, les ouislitis, etc., etc. 

Tous les animaux que je vais nommer sont ex- 
clusivement propres à l'Amérique: le puma ou 
couguar, le jaguar, Focelot, le juguarondi, le ta- 
pir S le pécari, le tajassou, le lama, Talpaca*, 
la vigogne, le cabiai, le paca, l'agouti, Tacouchi, 
le cochon d'Inde, les mouffettes, etc. 

Il en est de même des fourmiliers proprement 
dits: le tamanoir, le tamandua, le fournailier à 
deux doigts, etc. 

Il faut en dire autant des tatous ^, des pares- 
seux*, des sarigues*: il faut le dire surtout, et avec 
une attention particulière, des sarigues, ces ani- 
maux qui, seuls, auraient suffi pour mériter au 
Nouveau-Monde le nom de nouveau, car ils nous 
ont offert un mode de génération vivipare inconnu 
jusque-là, le mode de génération propre aux ani- 
maux à bourse. 

1 II y a deux tapirs propres à rAmériquc. Le Uipir de l'Inde 
est une espèce dislinctc de cc8 dcux-là. 

s L'alpaca est une variété du lama, caractérisée par de longs 
poils laineux. 

s II y a plusieurs tatous, mais tous sont propres à l'Amérique. 

* On n'en connaît que deux : l'aï et l'unau. 

» On les a nommés s.irignos, opossums, cayopolllns, etc.; une 
espèce est la marmose : tous sont d'Amériqur. 
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L'Amérique, particulièrement TAmérique du 
Sud, a donc sa population distincte, sa popula* 
tion qui n'est qu'à elle ; et Buffon pose, avec as- 
surance, sa grande loi, savoir :« Qu'aucun des ani- 
maux de la zone torride dans l'un des continents 
ne se trouve dans l'autre *. » 

Je dis particulièrement V Amérique du Sud. En 
effet, il n'en est pas absolument de même pour 
TAmérique du Nord. L'Amérique du Nord a quel- 
ques espèces de l'ancien continent : le renne, Té- 

1 Tome IX, page 96. «Les animaux des parties méridiona- 
les de chacun des continents n'existent point dans l'autre. » 
(Tome IX, page 96.) « ... Il en est de même de tous les autres 
animaux des parties méridionales de notre continent : aucun 
ne s'est trouvé dans les parties méridionales de l'autre. J'ai 
démontré ccilo vérité par un si grand nombre d'exemples, 
qu'on ne peut la révoquer en doute.» ( Tome V, page 176, 
Suppléments,) «Aucun des animaux de l'Amérique méridio- 
nale ne ressemble assez aux animaux des terres du midi de 
noire continent, pour qu'on puisse les regarder comme de la 
même espèce; ils sont, pour la plupart, d'une forme si diffé- 
rente, que ce n'est qii'aprés un long examen qu'on peut les 
soupçonner d'être les représentants de quelques-uns de ceux 
de potre continent. Quelle difTcrcnce de l'éléphant au tapir, qui 
cependant est de tous le seul qu'on puisse lui comparer, mais 
qui s'en éloigne déjà beaucoup par la figure, et prodigieusement 
parla grandeur; car ce lapir, cet éléphant du Nouveau-Monde, 
n'a ni trompe ni défenses, et n'est guère plus grand qu'un â^e. 
Aucun animal de l'Amérique méridionale ne ressemble au rhi- 
nocéros, aucun i l'hippopotame, aucun à la girafe ; et quelle 
diCTérence encore entre le lama et le chameau, quo'qu'ulle soit 
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lau, le loup S le castor par exemple; mais, d'à* 
bord, ces espèces communes sont en très-petit 
nombre; en second lieu, les deux continents, sé- 
parés au midi par des mers immenses, se rappro- 
chent beaucoup vers le nord ; on peut donc croire, 
avec Buffon, que les espèces communes en ce 
point aux deux continents ont passé de l'un à 
l'autre. 

Chaque continent, ou, si Ton veut plus de ri- 
gueur, chaque midi des deux continents a donc sa 
population distincte, sa population propre : c'est 
là le beau, le grand fait que Buffon a su révélera 
l'admiration des naturalistes. Et les naturalistes 
ordinaires, les naturalistes contemporains ont eu 
beau contredire : plus on a étudié, plus on a ap- 
profondi ces grandes questions, plus on s'est livré à 
des recherches, «à des comparaisons exactes, plus 
on s'est convaincu que Buffon avait eu raison : il 
avait vu de haut, il avait vu avec génie; et, ^tte 
fois-ci encore, la vue haute, la vue de génie s'est 
trouvée la vue juste. 

Chose remarquable, il n'est pas une erreur de 
détail échappée à Buffon dont on n'ait voulu tirer 

moins grande qu'entre le tapir et rèlépliant ! » (Tome V, 
page 178, Supplémenti .) 
1 Le loup commun ou proprement dit. 
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parti pour combattre sa belle loi, et il n'est pas 
une de ces erreurs qui, complètement corrigée, ne 
soit venue confirmer cette loi par un fait nouveau. 

On ne connut d'abord d'animaux à bourse que 
les sarigues, que les animaux à bourse d'Améri- 
que. On en était là, lorsque Buffou reçut, sous le 
nom de rat de Surinam, l'animal à bourse qu'il 
nomma |)Aa/an^er; et il le crut d'Amérique. 

Eh bien, il y avait là une erreur; car l'animal 

qu'il avait appelé phalanger n'était pas d'Améri- 

• 

que : aucun animal de ce genre n'est d'Amérique; 
tous les phalangers sont des terres australes. On 
s'empressa de relever l'erreur de Buffon, etBuffon 
s'empressa de la corriger : mais sa belle loi n'en 
souffrit pas ; car l'Amérique, qui a les sarigues, 
n'a point de phalangers, et les terres australes, qui 
ont les phalangers, n'ont point de sarigues ^ 
Il venait de dire, et avec raison, que les four- 

i «Je crois que cette critique est juste, et que le phalanger ap> 
partient en effet aux Indes orientales et méridionales ; mais, quoi- 
qu'il ait quelque ressemblance avec les opossums ou sarigues, je 
n*ai pas dit qu'il fût du même genre ; j'ai, au contraire, assuré 
qu'il différait de tous les sarigues, marmoics et cayopolins, par la 
conformation des pieds, qui me paraissait unique dans celle es> 
péce. Ainsi, je ne me suis pas trompé en avançant que le genre 
des opossums ou sarigues appartient au nouveau continent, et 
ne se. trouve nulle part dans l'ancien. » (Tome Vil, page 27S, 
Supplément t,) 

43. 
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miliers proprement dits sont tous d'Amérique. 
Sur ces entrefaites, Vosmaër, directeur du cabinet 
d'histoire naturelle de Leydc, reçoit du Cap un 
animal qui se nourrit aussi de fourmis, et il se 
flatte que la loi de Buffon en sera compromise. 
Mais le fourmilier du Cap, le cochon de terre, 
comme on l'appelait alors, Voryctérope, comme on 
l'appelle aujourd'iiui, est un animal tout à fait dis- 
tinct des fourmiliers d'Amérique, et la loi de Buf- 
fon reste tout entière. Yoici la réponse de Buffon 
lui-même : a Nous avons dit et répété souvent 
qu'aucune espèce des animaux de l'Afrique ne 
s*est trouvée dans l'Amérique méridionale, et que, 
réciproquement, aucun des animaux de cette par- 
tie de l'Amérique ne s'est trouvé dans l'ancien 
continent. L'animal dont il est ici question a pu 
induire en erreur des observateurs peu attentifs, 
tels que M. Vosmaër, mais on va voir par sa des- 
cription et par la comparaison de sa figure avec 
celle des fourmiliers d'Amérique qu'il est d'une 
espèce très-différente *. » 

Ce Vosmaër, un des opposants les plus obstinés 
qu'ait jamais rencontrés une grande idée, avait 
dit que la belle loi de Buffon ne reposait que sur 

1 Tome VI, page 230, Suppléments, 



I 
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des propositions idéales. Buffoii répoiul : « Cette 
assertion n'est point fondée sur des propositions 
idéales, comme le dit M. Vosmaër, puisqu'elle 
est, au contraire, établie sur le plus grand fait, le 
plus général, le plus inconnu à tous les naturalis- 
tes avant moi; ce fait est que les animaux des 
parties méridionales de l'ancien continent ne se 
trouvent pas dans le nouveau, et que réciproque- 
ment ceux de l'Amérique méridionale ne se trou- 
vent point dans l'ancien continent*. » 

Buffon dit ailleurs : « Ce n'est pas qu'absolu- 
ment parlant, et même raisonnant philosophique- 
ment, il ne fiU possible qu*il se trouvAt dans les 
climats méridionaux des deux continents quelques 
animaux qui seraient précisément de la même es- 
pèce... ; mais il ne s'agit pas ici d'une possibilité 
philosophique, qu'on peut regarder comme plus ou 
moins probable : il s'agit d'un fait et d'un fait très- 
général, dont il est aisé de présenter les nombreux 
et très-nombreux exemples. Il est certain qu'au 
temps de la découverte de l'Amérique, il n'existait 
dans ce nouveau monde aucun des animaux que je 
vais nommer : l'éléphant, le rhinocéros, l'hippo- 
potame, la girafe, le chameau, le dromadaire, le 

i Tome VII, page 429, Suppléments. 
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buffle, le ebeval, Tàue, le lion, le tigre, les singes, 
les babouins, les guenons, etc., et que, de même, 
le tapir, le lama, la vigogne, le pécari, lecouguar, 
le jaguar *, Tagouti , le paca , le coati , Tunau , 
Taï, etc., n'existaient point dans l'ancien continent. 
Cette multitude d'exemples, dont on ne peut nier 
la vérité, ne suffit-elle pas pour qu'on soit au 
moins fort en garde lorsqu'il s'agit de prononcer, 
comme le fait ici M. Yosmaër, que tel ou tel ani- 
mal le trouve également dans les parties méridio- 
nales des deux continents ^ ? » 

En comparant les uns aux autres les animaux de 
l'Amérique et ceux de l'ancien continent, Buffon a 
fait deux remarques, toutes deux très-impor- 
tantes. 

La première est que la nature vivante parait, 
en général ', beaucoup moins grande , beaucoup 
moins forte dans le Nouveau-Monde que dans l'an- 
cien. 



i (( BufTon a méconnu le jaguar, qu'il a pris pour la panthère 
de Tancien continent, ci il n'a pas bien distingué la panthère du 
léopard » (Cuvier, Règne animal^ tome I, page 162.) La dis- 
tinction exacte de ces espèces a été Taile depuis, et la loi de 
Buffon en a été confirmée. 

5 Tome m, page 270, Suppléments. 

3 Je dis en, général , car celte remarque de DufTon ne s'ap- 
plique guère qu'aux* quairupèdes. 
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Par exemple, le tapir est l'animal le plus gros 
de TAmérique, le lama en est le plus grand; mais 
le tapir n'approche pas de Téléphant, du rhinocé- 
ros, de rhippopotame ; le lama n'approche pas du 
chameau, du dromadaire, de la girafe; le jaguar, 
qui est l'animal le plus terrible du Nouveau-Monde, 
n'est pas aussi fort, à beaucoup près, que le lioUi 
que le tigre, etc., etc. 

La seconde remarque de Buffon est plus impor* 
tante encore : c'est que les animaux du Nouveau- 
Monde , comparés à ceux de l'ancien > forment 
comme une nature parallèle, collatérale, comme 
un second règne animal, qui correspond presque 
partout au premier. 

Dans Tordre des pachydermes, le tapir, le pé- 
cari, le tajassou, répondent à nos cochons, à nos 
sangliers, à notre tapir ^ ; dans l'ordre des chats, 
le couguar, le jaguar, l'ocelot, répondent à nos 
lions, à nos tigres, à nos panthères, etc. ; nos ru- 
minants sont représentés, dans le Nouveau-Monde, 
par le lama, par l'alpaca, par la vigogne, etc. ; nos 
rongeurs, par le cabiai, lepaca, l'agouti, le cochon 
d'Inde, etc. ; nos singes, par les singes qui Jui sont 
propres*; et nos fourmiliers, le pangolin et le 

i Le lapir de Tlnde. 

< « Comme les singes , les babouins et les guenons ne se trou- 
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phatagîn*, par des fourmiliers qui ne sont qu'à 
lui, le tamanoir, le tamandua, etc., etc. 

Cependant, le Nouveau-Monde a une nature vi- 
vante qui n'a point de nature parallèle dans l'an- 
cien monde. Les tatous, lesparesseux, les sarigues, 
n'appartiennent qu'au Nouveau-Monde, et n'ont 
point de représentants dans l'ancien. 

De ces trois genres d'animaux, le plus impor- 
tant à considérer sous le rapport qui m'occupe en 
ce moment, est celui des sarigues ou des animaux 
h bourse de l'Amérique. Pour trouver les repré- 
sentants des sarigues, il faut quitter l'ancien 
monde proprement dit, c'est-à-dire l'Europe, l'A- 
frique et l'Asie, il faut passer jusqu'aux terres 
australes. Mais ici nous touchons à un fait aussi 
étonnant, peut-être, que celui que nous a offert 
l'Amérique; nous touchons à une population ani- 
male toute nouvelle. 



r 

Tcnl que dans Tancien continent; on doit regarder les sapajous 
et les sagouins comme leurs représentants dans le nouveau.» 
(Tome XIV, page 368.) 

1 (( Les Tourniiliers, qui sont des animaux très-singuliers, et 
dont il y a trois ou quatre esp«}ces dans le >ouveaii-Monde, pa- 
raissent aussi avoir leurs représenlanis dans rancien; le pan- 
golin et le phatagin leur resseniblent par le caractère unique de 
n'avoir point de dents, et d'être forcés, comme eux, à tirer la 
langue el vivre de fourmis. » (Tome XIV, page 57^.) 
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De même que TAmérique nous a donné le eou- 
guar, le jaguar, le tapir, le cabiai, le lama, la vi- 
gogne, les paresseux, les tatous, les fourmiliers, 
les sarigues, les sapajous, etc., tous animaux in- 
connus à Tancien monde ; de même la Nouvelle- 
Hollande nous a donné les kanguroos, les plias- 
colomes, les dasyures, les péramèles, les phalan- 
gers volants, lesornithorinques, lesçchidnés,etc., 
tous animaux inconnus au nouveau comme à 
l'ancien monde. 

Et remarquez comment la progression s'est éta- 
blie. 

L'Amérique nous offrait déjà les sarigues, ani- 
maux à génération vivipare nouvelle ; mais à côté 
de ces animaux à génération vivipare nouvelle 
s'en trouvaient une foule d'autres à génération vi- 
vipare ordinaire. Les animaux à génération vivi- 
pare ordinaire dominaient encore dans TAmérique. 
IDans la Nouvelle-Hollande, c'est tout le contraire : 
fi deux ou trois exceptions près, tous les animaux 
A^ ont la génération des sarigues. Tous les animaux 
cle la Nouvelle-Hollande que je viens de nommer 
sont des animaux à bourse \ 

1 Les ornilhorinqiics et les échidnés n'onl pas de poche, mais 
ils ont les ns martupiaux, ou le caractère inléricur qui répond 
à la poche. 
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M. Cuviera eu T heureuse idée défaire un groupe 
à part des animaux à bourse*; et cela seul lui a 
découvert dans ce groupe une classe parallèle à 
celle des mammifères ordinaires : les sarigues, les 
dasyures, les péramèles, répondent aux insectivo- 
res, tels que les tenrecs et les taupes; les phalau- 
gers et les potoroos, aux hérissons et aux musa- 
raignes; les phascolomes, aux rongeurs'; et les 
ornithorinques, les échidnés, aux édentés ordi- 
naires. 

Voilà donc trois populations animales bien pro- 
noncées : celle du midi de Tancien monde, celle 
du midi du nouveau, et celle de la Nouvelle-Hol- 
lande. Mais ces trois populations animales ne sont 
pas les seules. 

Au point où en est la science, il est facile de 
distinguer aujourd'hui plusieurs centres de popu- 
lations animales distinctes : celui de T Amérique du 
Midi, celui de l'Amérique du Nord, celui de l'Afri- 
que méridionale, celui de l'Inde, celui de 4' Afrique 
du Nord, celui de l'Asie centrale, celui de l'Asie 
du Nord, celui de l'Europe, celui de la Nouvelle- 
Hollande, et d'autres encore. 

1 Ou martvpiaux. 

» Les kangiiroos proprcnionl dils n'onl pas de litmc de com- 
paraison l>ion marqua. 
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Chacun de ces centres a ses animaux propres. 
' L'Amérique méridionale a les sapajous » , les 
sajous, les alouattes, les atèles, les coaïtas, les 
sakis*, les sagouins, les ouistitis, etc. ; le puma, le 
jaguar, le juguarondi, l'ocelot, le raton-crabier, le 
loup rouge, le renard du Brésil, le grisou, le laïra, 
les coatis, roux et brun, la mouffette chinché, etc.; 
le cabiai, le coendou, l'agouti, l'acouchi, l'apé- 
réa^, le chinchilla, etc. ; les sarigues, les fourmi- 
liers, les paresseux, les tatous, les pécaris, les ta- 
pirs, le lama, la vigogne, plusieurs cerfs, etc. 

L'Amérique du Nord a plusieurs écureuils, plu- 
sieurs marmottes, l'ondatra ou rat musqué du Ca- 
nada, le lemming de la baie d'Hudson, etc.; un 
blaireau, plusieurs renards, plusieurs martes, 
Tonrsnoir, Tours terrible *,un raton, un glouton, 
plusieurs loups, etc. ; le cerf du Canada, le bison, 
le bœuf musqué, etc. Je ne parle pas des espèces 
qui lui sont communes avec le nord de l'ancien 
continent, l'élan, le renne, etc. 

L'Afrique méridionale et l'Inde méritent d'être 

i Sapajous, ou singes à queue prcnatile. 

s Sakis, ou singes à queue non prenanie. 

3 C*esl la souche du cochon d'Inde. 

^ On ne sait pas bien encore si cet ourt terrible est une es- 
pèce difTérenle de Tours brun d'Europe. Voyez Cuvier; Règne 
animal ^ tome I, page 136. 
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comparées, ou plutôt opposées l'une à l'autre; ear 
rinde n'a aucune des espèces de l'Afrique méri- 
dionale, et réciproquement TAfrique méridionale 
n'a aucune des espèces de l'Inde. 

L'Afrique méridionale a l'éléphant d'Afrique, le 
rhinocéros d'Afrique, rhippopotame, le sanglier à 
masque, l'oryctérope, le phatagin ou pangolin à 
longue queue, le chimpansé, toutes les guenons, 
lepapion noir, le babouin, le drill, le mandrill, les 
galagos, l'hyène tachetée, Thyène brune, la civette, 
le léopard, le serval, etc. ; le zèbre, le couagga, le 
daw, un grand nombre d*antilopes, etc., etc. 

L'Inde a l'éléphant, le rhinocéros, le tapir des 
Indes, plusieurs macaques, plusieurs semnopithè- 
ques, les loris ou singes paresseux, une loutre, le 
zibeth, unegenette, le paradoxure, une mangouste. 
Tours jongleur, le pangolin proprement dit ou 
pangolin à queue courte, le guépard, plusieurs 
cerfs, plusieurs antilopes, etc., etc. 

L'Afrique du Nord, jointe à l'Arabie, à la 
Perse, etc., a aussi ses espèces : l'hyène rayée, le 
lion, la panthère, l'once, la gerbille des Pyrami- 
des, celle de Nubie, la gazelle, le caracaP, le lynx 



< « C'csl le vrai lynx tl. s ancit'ns... . ) (Cuvicr, Kègnt animal, 
lomc I, page 164.) 
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des marais, le lynx botté, plusieurs antilopes, etc. 

L'Asie centrale nous donne le cheval, rhémione. 
Fane, le chameau, le dromadaire, Tours du Thi* 
bet, le chevrotain qui porte le musc; plusieurs an- 
tilopes ; le yack ou vache grognante de Tarta- 
rie, etc. L'Asie du Nord, jointe à TEuropc du Nord, 
nous offre le glouton du Nord, Thermine, la marte 
zibeline, le lemming, le zocor, Télan, le ren- 
ne, etc. Nous trouvons dans l'Europe centrale le 
cerf et le chevreuil communs, l'aurochs, le loir, le 
lérot; le loup, le renard, le lynt, la genette, le 
blaireau d'Europe, etc. 

J*ai déjà nommé les principaux genres de la 
population de la Nouvelle-Hollande; mais évi- 
demment rarchipel indien forme un centre à part 
et présente une population animale distincte, quoi- 
qu'on Tait réuni à la Nouvelle-Hollande sous le 
nom commun d'Océanie. 

L'archipel indien a une population propre et 
même très-remarquable : il a le rhinoééros de 
Java, celui de Sumatra; il a Torang-outang, les 
gibbons, plusieurs semnopithèques , l'ours ma- 
lais, etc. ; et cette population, qui le sépare de la 
Nouvelle-Hollande, le rapproche beaucoup du 
continent de l'Inde. 

Au contraire, les Moluques, Célèbes, la Non- 
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velle-Guinée, Aroé, Solor, etc., se rattachent à la 
Nouvelle-Hollande par leurs phalangers, par leurs 
kanguroos, etc. 

Sur une autre partie du globe, je trouve Tile de 
Madagascar, laquelle semble former encore un 
centre distinct de population animale, car j'y vois 
plusieurs animaux qui ne sont que là, qui ne sont 
pas même en Afrique : les makis, Tindri, ce singe 
à démarche lente, et que les habitants de Mada-: 
gascar apprivoisent et dressent comme un chien 
pour la chasse *; le singulier rongeur qu'on appelle 
aye-aycy etc. 

Chaque animal, chaque espèce a donc, comme 
leditBuffon, son pays, sa patrie naturelle^; des 
lois, demeurées longtemps inconnues, président 
donc à la distribution des animaux sur le globe; 
une science nouvelle nait qui lie la zoologie, ou» 
pour parler d'une manière plus générale, l'histoire 
naturelle à la géographie; une lumière nouvelle 
éclaire les rapports des choses créées ; et tous ces 
grands résultats sont dus à la forte et puissante 

1 « Sa démarche lenle, qui Favail Tait prendre pour un pares- 
seux , a engagé quelques auteurs à soutenir, contre BufTon et 
contre la vérité, que le genre des paresseux existe aussi en 
Asie. » (Cnvier, Règne animaly tome I, ppge <08.) 

> Tome IX, pagn 2. 
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patience i d'un heureux génie qui a su combiner 
des faits pour en tirer des idées *. 

ff Dans les animaux, dit Buffon, l^infiuence du 
climat est plus forte et se marque par des caractè- 
res plus sensibles, parce que les espèces sont di- 
verses et que leur nature est infîniment moins per- 
fectionnée, moins étendue que celle de l'homme. 
Non-seulement les variétés dans chaque espèce 
sont plus nombreuses et plus marquées que dans 
Tespèce humaine; mais les différences mêmes des 
espèces semblent dépendre des différents climats; 
les unes ne peuvent se propager que dans les pays 
chauds, les autres ne peuvent subsister que dans 
les climats froids : le lion n'a jamais habité les ré« 
gions du Nord , le renne ne s'est jamais trouvé 
dans les contrées du Midi ; et il n'y a peut-être au- 
cun animal dont l'espèce soit, comme celle de 
l'homme, généralement répandue sur toute la sur- 
face de la terre; chacun a son pays, sa patrie na- 
turelle dans laquelle chacun est retenu par néces- 



1 BuflTon disait : « Le génie n'csl qu'une plus grande aptitude 
à la patience. » (Uérjult de Sccliclles, Voyage â Montbard, 
page 45.) 

s « Rasscmlilons des faits pour nous donner des idées. » 
(Tome 11, page 48.) 
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site physique; chacun est fils de la terre qu'il ha- 
bite, et c'est dans ce sens qu'on doit dire que tel 
ou tel animal est originaire de tel ou tel cli- 
mat*. » 

Les animaux sont donc sous la dépendance du 
sol; leurs espèces changent avec les climats : Tes- 
pèce humaine seule aie privilège d'être partout la 
même, et cela par la grande et belle raison qu'en 
donne Buffon, parce qu'elle est une, 

« Dans l'espèce humaine, dit Buffon, l'influence 
du climatne se marque que par des variétés assez lé- 
gères, parce que cette espèce est une, et qu'elle est 
très-distinctement séparée de toutes les autres es- 
pèces: l'homme, blanc en Europe, noir en Afri- 
que, jaune en Asie, et rouge en Amérique, n'est 
que le même homme teint de la couleur du climat ; 
comme il est fait pour régner sur la terre, que le 
globe entier est son domaine, il semble que sa na- 
ture se soit prêtée à toutes les situations; sous les 
feux du Midi, dans les glaces du Nord, il vit, il 
multiplie, il se trouve partout si anciennement ré- 
pandu, qu'il ne paraît affecter aucun climat par- 
ticulier*. )) 

1 Tome IX, page 2. 

2 Torae IX, page 1. 
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Je viens d'examiner les idées de Buffon sur les 
rapports des animaux avec le globe ; j^examinerai, 
dans le chapitre suivant, ses idées sur l'indépen- 
dance propre de Tespèce humaine et sur l'unité 
de l'homme. 



CHAPITRE IX. 

VABIÉTÉS DE l'eSPÈCB HUMAINE. — UNITÉ DE 

l'homme. 



Buffon agrandit toutes les questions auxquelles 
il touche; il fait plus, il crée des questions nou- 
velles. 

Avant lui, Y histoire naturelle de V homme n*exis- 
tait pas. On étudiait Thomme individu; on n*étu- 
diait pas rhorame espèceK Depuis lui, Tétude des 
variétés, des races humaines, est devenue une 
science particulière. Telle est la puissance du gé- 
nie : une vue de Buffon nous donne les lois de la 



1 « Tout ce que nous avons dit jusqu'ici de la génération de 
l'homme, de sa formation, de son développement, de son état 
dans les différents âges de sa vie, de ses sens et de la structure 
de son corps, telle qu'on la connaît par les dissections anatomi- 
ques, ne Tait encore que Tlitstoire de l'individu ; celle de l'es» 
pèce demande un détail particulier, dont les faits principaux 
ne peuvent se tirer que des variétés qui se trouvent entre les 
hommes des différents climats. » (Tome III, page 571.) 
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» 

distribution des animaux sur le globe ^; uue outre, 
vue nous donne la science des races humaines, et 
le vrai principe sur lequel cette science se fonde : 
y unité de V homme. 

Il né faut compter pour rien le peu qu'ont dit les 
anciens touchant les différences physiques des 
hommes. Aristote, qui relève quelques erreurs 
d*Hérodote, en adopte une foule d'autres. Il croit, 
par exemple, qu'il y a des peuples androgynes ; il 
va même jusqu'à distinguer, dans ces androgynes, 
le sein droit, qui, dit-il, est celui de Thomme, du 
sein gauche, qui est celui de la femme '. 

Pline parle de peuples qui n'ont qu'un œil, de 
peuples qui ont les pieds tournés en arrière, etc. ; 
il parle, sur la foi de Ctésias, de peuples qui, faute 
de bouche, se nourrissent par l'odorat et la respi- 
ration, et même de peuples sans tête et qui ont les 
yeux sur les épaules ^. 

Nos modernes n'ont guère mis, d'abord, plus de 
critique dans ce qu'ils ont dit sur cette importante 
matière. Rondelet, Texcellent naturaliste Ronde- 
let, décrit gravement un évéque ou moine marin, 

1 Voyez le préecdent chapitre. 

s « Ariâiolcies adjicit doxlram mammam iis virilem, Isvam 
miiliebrem ésse. » (Pline, liber Vil, caput ii } 
3 Pline, liber Vil, caput ii. 
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moitié poisson, moitié liomme, « lequel avait, dit- 
il, face d'homme, mais rustique et mal gracieuse*. » 
Maupertuis écrivait des dissertations sur les Pata-- 
gons^; et, mallieureusement pour lui, il les écrivait 
dans le siècle où plaisantait Voltaire. 

Buffon est le premier qui ait porté la critique 
dans l'histoire naturelle. La critique est une par- 
tie de l'esprit philosophique; et Buffon avait le 
vrai esprit philosophique, celui qui édifie, et non 
pas celui qui renverse. 

Son Histoire naturelle deV homme parut en 1749, 
à la suite de sa Théorie de la terre. Après avoir ad- 
miré, dans la Théorie de la terre, la grandeur du 
sujet et la magnificence des vues, on admira, dans 
V Histoire naturelle de l'homme, la finesse des aper- 
çus, une analyse délicate et profonde , une méta- 
physique d'un ordre supérieur, qui rappelait la 
grande philosophie de Descartes , et qui avait le 
mérite de la rappeler, à une époque où les idées de 
Locke*, propagées par Condillac*, commençaient 
à la faire tomber dans l'oubli. 

La partie la plus neuve de cette Histoire natu- 

1 L'Bisloire entière des poissons, etc. 4538, page 362. 

* Lettre sur le progrès des sciences. 

3 Essai sur l'entendement humain, 1690. 

^ Essai sur Vorigine des connaissances humaines, f 746. 
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relie de V homme est le chapitre sur les Variétés 
dans l'espèce humaine *. Ici Buffon joint à une éru- 
dition admirable une sagacité plus admirable en- 
core. (( La critique, a dit un écrivain plein de 
sens, est Tart d'examiner les preuves*. » Jamais 
cet art n'avait été porté plus loin. Buffon rassemble 
tout ce qu'ont dit les voyageurs, les naturalistes, les 
géographes; il compare entre eux tous ces auteurs, 
de si différente nature; il les juge, il les corrige; 
il démêle, dans leurs récits, le vrai du faux ; ce 
qu'ils n'ont vu qu'avec les yeux du corps , il le 
voit avec les yeux de l'esprit', et par cela seul il 
le voit mieux ; chacun d'eux n'a vu, d'ailleurs, que 
quelques traits épars; Buffon voit tout : il rappro- 
che ce qu'ils ont séparé; il sépare ce qu'ils ont 
confondu ; et de ces mille faits petits, obscurs, per- 
dus dans leurs livres, il tire une science entière, 
et qui est immense. 

On a beaucoup écrit, depuis Buffon, sur les races 
humaines: je mets tout de suite hors de ligne les 
travaux de Camper, de Blumenbach, de M. Cu- 
vier; mais d'îibord, ces beaux travaux ne sont ve- 
nus qu'après celui de Buffon; et ensuite, si Ton 

1 Tome in, page 571. 

s Fleury, Discours sur l'histoire ecclésiastique. 

3 « Voilà, diuil, ce que j'aperçois par la vue de l'esprit. » 
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considère la vue complète, la vue profonde, la vue 
d'ensemble, le travail de Euffon reste sans égal. 

Blumenbach, en parlant de Buffon, se borne à 
dire : « Buffon reconnaît dans l'espèce buraaine six 
variétés dont voici les noms : la polaire ou lapone, 
la tartare, que j'ai nommée mongole d'après son 
nom vulgaire, l'asiatique australe, l'européenne, 
la noire et l'américaine ^ » Ce peu de mots n'est 
pas même exact. Buffon ne compte pas six races 
principales, il en compte quatre : la polaire ou la- 
pone et l'asiatique australe ne sont que des varié- 
tés secondaires, des nuances déterminées, des sous- 

M. Cuvier dit : « Buffon li'a pu parvenir à la 
détermination précise des races bumaines, comme 
Blumenbacb et d'autres auteurs l'ont fait de- 
puis % » et ceci a quelque cbose de vrai. La dé- 
termination des races bumaines n'est pas aussi 
précise dans Buffon que dans Blumenbacb, parce 
que Buffon n'a pas, comme Blumenbacb, le se- 
cours de rànatomie. Blumenbacb voit mieux les 
traits opposés, les caractères précis, les races tran- 

1 D9 l'Unilé du genre humain et de ses mriélés (traduction 
française), p.ige 294. 

2 HisUtire des sciences naturelles (cours au collège de Franc*»;, 
lOHU' IV, page 473. 
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citées; fiuffon voit mieux les modificntions gra- 
duées, les iniances suivies qui lient les races les 
unes aux autres; il voit mieux Vunité de l'homme. 
Quatre races principales, simples variétés d'une 
espèce unique, se partagent le monde : la blanche, 
la noire, la jaune et la rouge, ou, en d'autres ter- 
mes, l'européenne, Téthiopique, la mongolique et 
l'américaine. « L'homme, dit Buffon, blanc en Eu- 
rope, noir en Afrique , jaune en Asie et rouge en 
Amérique, n'est que le même homme teint de la 
couleur du climat*. » 

Voilà donc quatre races principales dans l'es- 
pèce humaine, comme il y a quatre parties prin- 
cipales du monde. 

La race tarfare* occupe un espace immense. 
Elle s'étend de la Russie jusqu'à l'Inde. C'est pro- 
prement la race d'Asie. Les Tartares ou plutôt 
les Mongols, les Kalkas, les Calmouques, les Chi- 
nois, les Mantchoiix, les Japonais, les Coréens, les 
peuples de Siam, de ïonkin, du Thibet, etc., etc., 
forment cette race. Tous ces peuples ont le haut 
du visage large, le nez court et gros, les yeux pe- 
tits et enfoncés, les joues élevées, la face plate, le 
teint olivâtre, les cheveux droits et noirs. On re- 

1 Tome lï, page 2. 

* Ou asiiUique^ ou mongole, ou jaune. 
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trouve le sang tartare en Europe, dans les Lapons; 
en Amérique, dans les Esquimaux, etc. « Les La- 
pons, les Samoïèdes, les Borandiens, les Zembliens, 
et peut-être les Groënlandais et les Pygmées du 
nord de l'Amérique, sont, dit Buffon, des Tartares 
dégénérés autant qu'il est possible ; les Ostiaques 
sont des Tartares qui ont moins dégénéré; les 
Tonguses encore moins que les Ostiaques, etc. *. » 
Buffon n'est pas moins heureux, c'est-à-dire 
moins profondément savant , lorsqu'il pose les li- 
mites de la race caucasique ou blanche. Cette 
grande race, qui est la race d'Europe, étend ses 
rameaux jusque dans l'Inde. « Nous trouvons, dit 
Buffon, que les habitants du Mogol et de la Perse*, 
les Arméniens, les Turcs, les Géorgiens, les Min- 
gréliens, les Circassiens, les Grecs et tous les peu- 
ples de l'Europe, sont les hommes les plus beaux, 
les plus blancs et les mieux faits de toute la terre, 
et que, quoiqu'il y ait fort loin de Cachemire en 
Espagne, ou de la Circassie à la France, il ne laisse 
pas d'y avoir une singulière ressemblance entre 



1 Tome III, paj$c379. 

s « Les anciens Perses ont la même origine que les Indiens, 
cl leurs descendants portent encore à présent les plus grandes 
marques de rapports avec nos peuples d'Europe. » ( Guvier, 
Règne animal^ tome.I, page 8*2.) 
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ces peuples si éloignés les uns des antres ^ » 
Buffon est encore le premier qui nous ait appris 
à démêler toutes ces variétés si nombreuses dont se 
compose la race noire, a II y a autant de variétés, 
dit-il, dans la race des noirs que dans celle des 
blancs; les noirs ont, comme les blancs, leurs 
Tartares et leurs Circassiens... •» — « En exa- 
minant en particulier, dit-il encore, les différents 
peuples qui composent chacune de ces races noires, 
nous y verrons autant de variétés que dans les 
races blanches, et nous y trouverons toutes les 
nuances du brun au noir, comme nous avons 
trouvé, dans les races blanches, toutes les nuances 
du brun au blanc'. » 

A propos de la race rouge ou américaine, il fait 
une remarque, qui a été confirmée depuis, savoir, 
que, dans cette race, la diversité des sous-races 
n'est pas, à beaucoup près, aussi prononcée que 
dans la race noire, a Autant on trouve, dit-il, de 
variété dans les peuples de l'Afrique, autant il y a 
d'uniformité dans la couleur et dans la forme des 
habitants naturels de l'Amérique*. » Il dit en- 

1 Tome III, page 433. 
s Tome III, page 453. 
s Tome III, page 454. 
* Tome III, pase5«7. 
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core : a II u*y a, pour ainsi dire, dans tout le nou- 
veau continent, qu'une seule et même race d'hom- 
mes, qui tous sont plus ou moins basanés; et, à 
l'exception du nord de l'Amérique, où il se trouve 

des hommes semblables aux Lapons tout le 

reste de cette vaste pai tie du monde ne contient 
que des hommes parmi lesquels il n'y a presque 
aucune diversité*... » 

Blumenbach a fait une race particulière de ce 
peuple malais, qui s*est répandu sur toutes les 
côtes de l'archipel indien. Cette race, ou, pour 
parler ici le langage même de la zoologie, cette 
coupe se trouvait déjà indiquée dans BufTou. 
«Tous ces peuples, dit-il (les Siamois, les Pé- 
guans, etc.), ne diffèrent pas beaucoup des Chinois, 
et tiennent encore des Tartares les petits yeux, le 
visage plat, la couleur olivâtre; mais, eu descen- 
dant vers le midi, les traits commencent à changer 
d'une manière plus sensible, ou, du moins, à se 
diversifier. Les habitants de la presqu'île de Ma- 
laca et de l'île de Sumatra sont noirs'... » 11 
ajoute : « Les Malais et les peuples de Sumatra 
et des petites îles voisines diffèrent des Chinois 



i Tonic III, page 510. 
2 Tome III, pygc 593. 
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et par les traits et par la forme du corps * » 

Après avoir séparé les Malais des Japonais et 
des Chinois, il sépare les Papous des \Jalais. 

« Les Papous et les autres habitants des terres 
voisines de la Nouvelle-Guinée sont, dit-il, de 
vrais noirs, et ressemblent à ceox d'Afrique, quoi- 
qu'ils en soient prodigieusement éloignés^. » 

Je n'en fmirnis pas si je voulais indiquer ici tout 
ce que les successeurs de Buffon lui ont emprunté, 
ou même tout ce qu'on pourrait lui emprunter en- 
core. Mais j'oublierais, je sacrifierais, comme tant 
d'autres, pour quelques vues de détail , la grande 
et principale vue, la vue de Vuniié de rhomme. 

Tout, dans le travail de Buffon, tend à un grand 
objet, et ce grand objet est de prouver Yunité de 
l'homme. 

J'ai déjà cité cette belle phrase : a L'homme, 
blanc en Europe, noir en Afrique, jaune en Asie, 
et rouge en Amérique, n'est que le même homme 
teint de la couleur du climat ^, » 

Buffon dit ailleurs : a Lorsque, après des siècles 
écoules, des continents traversés, et des généia- 
tions déjà dégénérées par l'influence des diffé- 

i Tome III, page 598. 
s Tome III, page 410. 
3 Tome IX, page 2. 

15. 
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rentes terres, l'homme a voulu s'habituer dans 
des climats extrêmes, et peupler les sables du Midi 
et les glaces du Nord, les changements sont deve- 
nus si grands et si sensibles, qu'il y aurait lieu 
de croire que le nègre, le lapon et le blanc for- 
ment des espèces différentes, si Ton n'était assuré... 
que ce blanc, ce Lapon et ce nègre, si dissemblants 
entre eux, peuvent cependant s'unir ensemble et 
propager en commun la grande et unique famille 
de notre genre humain : ainsi leurs taches ne sont 
point originelles; leurs dissemblances n*étant 
qu*extérieures, ces altérations de nature ne sont 
que superficielles; et il est certain que tous ne 
font que le même homme ^ » 

Vunité dé l'homme posée, Buffon se demande 
quelles sont les causes qui produisent les variétés 
humaines: et il en trouve trois principales : le cli- 
mat, la nourriture et la manière de vivre. 

« Tout, dit-il, concourt à prouver que le genre 
humain n'est pas composé d'espèces essentiellement 
différentes entre elles, et qu'au contraire il n'y a 
eu originairement qu'une seule espèce d'hommes^ 
qui, s'étant multipliée et répandue sur toute la 
surface de la terre, a subi différents changements 

1 Tome XIV, page 541. 



I 
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por rinnuencc du climat, par la différence de la 
nourriture, par celle de la manière de vivre ^.. » 

De CCS trois causes, le climat est la principale; 
car les deux autres tiennent à celle-là, et même 
en dépendent. 

(( J'admets, dit-il, trois causes qui, toutes trois, 
concourent à produire les variétés que nous re- 
marquons dans les différents peuples de la terre. 
La première est Tinfluence du climat; la seconde, 
qui tient beaucoup à la première, est la nourri- 
ture; et la troisième, qui tient peut-être encore 
plus à la première et à la seconde, sont les 
mœurs*...» 

Relativement à la couleur des hommes surtout, 
le climat est la première cause, et presque l'unique, 
tf On peut regarder, dit-il, le climat comme la cause 
première et presque unique de la couleur des 
hommes '...)> 

11 dit ailleurs: «La chaleur du climat est la 
principale cause de la couleur noire : lorsque cette 
chaleur est excessive, comme au Sénégal et en 
Guinée, les hommes sont tout à fait noirs; lors- 
qu'elle est un peu moins forte, comme sur les côtes 

1 Tome ni, page 529. 
t Tome III, page 447. 
3 Tome III, page 5-28. 
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orientales de rAfrique, les hommes sont moins 
noirs ; lorsqu*e!le commence à devenir un peu plus 
tempérée, comme en Barbarie, au Mogol, en Ara- 
bie, etc., les hommes ne sont que bruns ; et enfin 
lorsqu'elle est tout à fait tempérée, comme en Eu- 
rope et en Asie, les hommes sont blancs ^.. » 

La chaleur est donc la grande cause qui modifie 
les hommes; c'est elle, pour rappeler encore une 
fois la belle expression de Buffon, c'est elle qui les 
teint de la couleur du climat ; et, quoiqu'il y ait 
un nombre presque innombrable de races et de 
sous-races humaines, il n'y a pourtant qu'une seule 
espèce humaine, il n'y a qu'un homme. 

Je m'arrête ici un moment : je viens d'exposer 
les idées de Buffon ; et je me demande, à mon tour, 
ce qu'il faut penser sur cette grande question de 
V unité physique de l'homme. 

Je dis ïunilé physique, et cependant il est bien 
difllcile de ne voir, dans la question qui m'oc- 
cupe, qu'une question de physique. 

L'unité de l'homme est surtout dans l'unité de 
l'esprit, dans l'unité de l'âme de l'homme. L'àme 
de l'homme est partout la même. Je retrouve par- 
tout les mêmes vertus, les mêmes passions, les 

1 Tome III, page 52G. 
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mêmes espérances, les mêmes craintes. « Les nè- 
gres, dit Buffon, sont naturellement compatissants 
et même tendres pour leurs enfants, pour leui-s 
amis, pour leurs compatriotes ; ils partagent vo- 
lontiers le peu qu'ils ont avec ceux qu'ils voient 
dans le besoin, sans même les connaître autrement 
que par leur indigence. Ils ont donc, comme Ton 
voit, le cœur excellent, ils ont le germe de toutes 
les vertus ; je ne puis écrire leur histoire sans m*at- 
tendrir sur leur état, ne sont-ils pas assez mal- 
heureux d*étre réduits à la servitude*?... » 

La question que j'examine ici n'est donc, pour 
moi, que la question de V unité physique de l'homme. 
C'est une question de physique, qu*ilfaut résoudre 
par des faits physiques. 

Or, le fait physique qui résout toute question 
d'unité d'espèce est le fait delà fécondité continue. 
Toutes nos races de chiens ne font qu'une seule 
espèce, parce que, en s'unissant ensemble, elles 
donnent toutes des individus féconds, et d'une fé- 
condité continue 2. Le loup et le chien sont, au 

1 Tome III, page 4G9. 

i La fécondité, continue est îe caractère absolu de l\sptce : on 
rfretf le mélange de quelques espèces très-voisines esl quel- 
qutTois fi'coiid, mais il esl toujours d'une féccndité bornée : le 
mulet de Tâne et du cheval est stérile dès la première ou dès 
la seconde gènérution ; ti-lui du cLicn et du loup l't si dès l.i m*- 
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contraire, deux espèces distinctes, parce que, en 
8*unissant ensemble, ces deux espèces ne donnent 
que des individus stériles i. 

Toutes les races humaines ne font qu'une espèce, 
parce que, comme le dit Buffon, « elles peuvent 
s'untr ensemble et propager en commun la grande 
et unique famille du genre humain*. » 

conde ou dès la troisième, elc, de. Voyez ci-devant, chapitre V, 
page 104. 

1 Un peu plus tôt ou un peu plus lard, comme il vient d*élro 
dit dans la noie précédente. 

< Tome XIV, page 3H. Dufron dit ailleurs : «On ne peut pas 
dire que ces hommes, tels que ceux des tles Mariannes, ou ceux 
d*Otahiii et des autres petites tles situées dans le milieu des mers 
à de si grandes dislances de. toutes terres habitées, ne soient néan- 
moins des hommes de notre espèce, puisqu'ils peuvent produire 
arec nous, et que les petites difTérences qu'on remarque dans leur 
nature ne sont que de légères variétés causées par Tinfluence 
du climat et de la nourriture. » (Tome V, page 489, Suppléa 
mentt.) Il dit encore, en un autre endroit : « ....Gomme l'espèce 
humaine nous est la mieux connue, voyons jusqu'où s'étendent 
ces mouvements de varialion. Les hommes diiïèrent du blanc 
au noir par la couleur, du double au simple par la hauteur de 
la taille, la grosseur, la légèreté, la Torce, etc., et du tout au 
rien pour l'esprit; mais cette dernière qualité, n'appartenant 
point à la matière , ne doit point être ici considérée ; les autres 
sont les variations ordinaires de la nature, qui viennent de Tin- 
fluencc du climat et de la nourriture ; mais ces difTérences de 
couleur et de dimension dans la taille n'cmpéclient pas que le 
blanc et le nègre, le Lapon et le Patagon, le géant et le nain, 
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II ne peut y avoir ici place pour l'arbitraire. On 
a beau appeler espèces les simples variétés de Tes- 
I)èce humaine. £n changeant le nom, on ne change 
pas la chose. Ce qui caractérise Tespèce est un 
fait, ce qui caractérise la race est un autre fait; 
ces deux faits sont essentiellement distincts, l'es- 
pèce et la race le sont donc aussi. 

Rien ne sert plus à la clarté des idées que la 
précision des mois. Blumenbach écrit un livre 
pour prouver T unité de Tespèce humaine, et il 
rintitule : De runité du genre humain^; un genre 
a des espèces, une espèce n'a que des variétés. 

ne produisent ensemble des individus qui peuvent eux-mêmes 
se reproduire, el que par conséquent ces iioiiinics, si difrérenls 
en apparence, ne soietit tous d'une seule cl même espèce , 
puisque cette reproduction conslanle est ce qui consliluc ri'S- 
l»èce. ») (Tome IV, page 387.) — « Si le nègre et le blanc ne pou- 
vaient produire ensemble, si même leur production demeurait 
iisrcconde, si le mulâtre était un vrai mulet, il y aurait alors 
deux espèces bien distinctes : le nègre serait à Thomnie ce que 
l'âne est au cheval^ ou plutôt si le blanc était homme, le nègre 
ne serait plus un homme, ce serait un animal à part comme le 
singe, et nous serions en droit de penser que le blanc et le 
lu'gre n'auraient point eu une origine commune; mais cette 
supposition même est démentie par le Tait, et puisque tous les 
hommes peuvent communiquer et produire ensemble, tous les 
l:onimes viennent de la même souche, el sont de la même Ta- 
mille. » (Tome IV, page 388.) 

1 De I* Unité du genre humain el de tes variélét. (Traduction 
française. Paris, 1804.) 
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BuffoD» écrivant sur le même objet, et se propo- 
sant le même but, dit excellemment: Variétés 
dans V espèce humaine ^. 

L'espèce humaine est donc une. Mais, cette 
question résolue, il s* en présente une autre : à la 
question de Vunité de Vespèce succède la question 
de Vunité des races. 

Nous faisons, chaque jour, des races nouvelles 
d*animaux domestiques. Nous en faisons quand 
nous voulons 2. Ce n'est pas tout: ces races, une 
fois faites, rien n'est plus difficile que de les 
empêcher, si je puis ainsi dire, de se défaire. 11 y 
a un art, et très-compliqué, qui n'a d'autre objet 
que de conserver les races. 

Pour chacune de nos espèces domestiques, tou- 
tes les races viennent si bien d'urtte race, que, 
dans certaines conditions données, toutes revien- 
nent à une. 



i Tome m, page S7I. 

< « Comme le chien est perpélueiiement sous les yeux de 
l'homme, dil BufToii, dus que, par un hasard assez ordinaire à 
la nalure, il se sera trouvé, dans quelques individus, des 
singularités ou des variétés apparentes, on aura lÂché de les 
perpétuer en unissant ensemble ces individus singuliers, 
comme on le fait encore aujourd'hui, lorsqu'on veut se procurer 
de nouvelles races de chiens et d'autres animaux. » (Tome V, 
page 194.) 
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Nos chiens, nos chevaux, redevenus libres en 
Amérique, sont revenus à une couleur uniforme, 
à un type unique. Le chien y a perdu son aboie- 
ment ; il y a repris ses oreilles droites. Le cochon 
y est redevenu sanglier *. 

Toutes les races de nos animaux domestiques 
viennent donc d'une racé, puisque toutes revien- 
nent à une. 

L'homme a, de même, 'une origine unique, un 
seul type, une souche une. 

Deux caractères principaux distinguent les races 
humaines entre elles: l'un, pris de la forme des 
tètes osseuses; l'autre, pris de la couleur de la 
peau. 

Camper est le premier qui ait mis quelque soin 
à faire remarquer aux naturalistes les différences 
physiques qui se trouvent entre les têtes des 
hommes. 

Camper avait un génie facile, qu'il promenait 
partout, et qu'il ne fixait sur rien. En dessinant, à 
côté les unes des autres, des têtes d'homme blanc, 
d'homme noir, d'orang-outang, etc., il vit qu'une 
ligne, menée du front à la mâchoire supérieure, 
et tombant sur les dents incisives, s'inclinait de 



^ Voyet ei^detant, chapitre tV» page 98. 
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plusea plus en arrière S à mesure qu'il passtil de 
l'homme blanc à Ihomme noir, et de l'homme ikoir 
k la brute» 

Il y a done une sorte de progrès gradué^ 
une sorte d'échelle qui, du moins peur un cer- 
tain rapport donné ^^ s'élève du quadrupède au 
singe^ du singe à l'homme, de l'homme Boîr à 
l'homme blanc ; et c'était là sans doute la remar- 
que d'un fait curieux. Mais combien n'a*^-on pas 
abusé de ce fait curieux? Que de coQ^ueaces 
outrées n'a4-on pas voulu en tirer ^?Ne sen^^két-il 
pas que la ligne faciale devait tout donner et qu'H 

1 Ou, ce qui revient au même, que Tangle formé par cette 
ligne (qui est la ligne faciale) avec la ligne de la base du crâne 
devenait de plus en plus aigu. [Dissertation sur leê variétés 
naturelles qui caractérisent la pl^ysionomie des hommes des 
divers climats y etc^ page 37.) 

s La ligne faciale de Camper, prise absolument, ne donne 
que les saillies relatives du front et de la niâchotre supérieure; 

3 Camper s'est vu obligé de combattre lui-même quelques- 
unes de CCS conséquences les plus absurdes. « La singulière 
analogie qui existe , dit-it^entre la léte du singe et celle du 
nègre a porté quelques philosophes à cette, idée extrême : s'il 
ne serait pas possible aux orangs-outangs de parvenir insen- 
siblement par l'éducation à une extrême perfection, et de méri- 
ter, par la saile des temps, d'être placés au rang de l'espèce 
humaine. Ce n'est pas ici le moment de faire voir Tabsurdilé 

d'une pareille assertion » ( Dissertation sur les variétés 

naturelles qui caractérisent la physionomie des hommes^ ete.f 
page 54.) 
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serait désormais aussi facile de mesurer le$ iegrii 
de rùiUeUigence que les degrés d'un angle ? Les 
luHnnies veulait toujours juger les choses délicates 
par des moyens grossiers. Il a fallu l'esprit perçant 
de La Bruyère, il a fallu le génie profond de Mo- 
lière, pour soulever un coin du voile qui couvre 
les mystères du cœur humain. L'apprenti le plus 
BOvi<% en phrénologie passe la main sur un crtoe, 
et vous assure qu'il a tout vu. 

Loin d'être un moyen qui donne tout, la ligne 
faciale de Camper ne donne pas même les caractè- 
res physiques 'qui distinguent les têtes osseuses 
des races humaines, ou, du moins, elle ne donne 
ces caractères que pour quelques races. 

9 La ligne faciale, dit Blumenbach, convient 
seulement pour les races que caractérise la direc- 
tion des mâchoires, et ne peut s'admettre quand 
la UutgmJt de la face forme le caractère distinc- 
tif *. » 

£)e qu'il ajoute peut être regardé comme l'expres- 
sion d'une expérience consommée, a L'habitude 
et l'usage constant de ma collection de crânes me 
font connaître chaque jour davantage, dit-il, l'im- 



1 De t*Unité du genre humain , etc. (iraduclion française), 
page 211. 
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possibilité d'assujettir les variétés des crânes à la 
règle d'un angle quelconque, la tête étant suscep- 
tible de tant de formes, et les parties qui la com- 
posent, et déterminent plus ou moins le caractère 
national, étant de proportions et de directions si 
.différentes ^ d 

En tirant parti de tous les caractères que peut 
fournir la forme des tètes osseuses, Blumenbach 
établit cinq races bumaines : la caucasique ou blan- 
che, la mongolique ou jaune, Yéthiopique ou noire, 
Y américaine ou rouge, et la malaise. 

La caucasique se distingue par la beauté de Vo- 
vale que forme sa tête ' ; la mongoliqiu, par ses 
pommettes saillantes, son visage plat ; Yéthiopique, 
par sa tète étroite, son nez écrasé : les deux au- 
tres, Yaméricaip et la malaise ^ ont des caractères 
moins précis '. 

Une tète plus ou moins ovale, des pommettes 

i Del* Unité du genre humain, ete* (Iraduction française), 
page 213. 
' 2 Voyez M. CuTier, Règne animal, tome I, page 80. 

3 « Les Américains n'ont pas de caractère à la fols précis et 
constant qui {Puisse en faire use race particulière. »(Cuvier, 
Règne animal , tome I , page 84.) « Les Malais peuvent-ils être 
nettement distingués de leurs voisins des deux côtés, les Indous 
caucasiques et les Chinois mongoliques? » (Guyier, Règne am- 
mal, page Bi.) 
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pins ou moins saillantes, un nez plus ou moins 
écrasé, etc., voilà donc les différences extrêmes 
que présentent les races humaines. Je dis eœtré- 
meSf et je le dis à dessein ; car ce que je compare 
ici, ce sont les races les plus opposées, les races les 
plus diverses. Et vous n*oublierez pas qu'entre ces 
races opposées, diverses, il y a une foule de varié- 
tés, de nuances intermédiaires, qui les joignent, qui 
les unissent les unes aux autres : aussi Blumenbach 
n'hésite-t-il pas à conclure que «les variétés in- 
nombrables qui composent le genre humain se con- 
fondent insensiblement les unes dans les autres ^x> 
Quelques différences, plus ou moins marquées, 
dans la forme des têtes, ne sont assurément pas 
des barrières que les races ne puissent franchir. Le 
.lévrier et le dogue ont une tête très-différente *, et 

1 De l'Unité du genre Humain , etc. ( traduction française ) , 
page 284. C'est aussi le sentiment de Camper. « Comme les dif- 
férentes contrées du globe tiennent, dit-il, les unes aux autres, 
on n*aperçoit, en général, entre les divers peuples, qu'une 
différence graduelle , et qui ne devient remarquable qu*à de 
très-grandes distances. » ( Dittertation tur les variations na- 
turelles qui caractérisent la physionomie 'des hommes^ ete,, 
page 46.) 

2 « Les différences apparentes d*un mâtin et d*un barbet, 
d'un lévrier et d'un doguin , sont plus fortes que celles d'au- 
cunes espèces sauvages d'un même genre naturel, a (Guvier, 
Discourt sur les révolutions de la surface du globe], 

46. 
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sont de la même espèce. Le cheval et Tâne ont oae 
tête tout à fait semblable s et sont de deux espè- 
ces distinctes. Dans un cas, la différence des têtes 
n*empêche pas Tunité d'eq^èce; dans Tautre, la dif- 
férence d*espèce n'empêche pas la ressemblance 
des têtes. 

De quelques différenees, plus ou moins mar- 
quées, que j*obsçrve dans les tètes des hommas, je 
ne pgis, évidemment, eonclur<& Torigine propre, 
c'est*àHlire la distinction primitive, rindépen*» 
dance*absolue des racés humaines. 

Ceux qui veulent une origine propre pour les 
races humaines, ne la veulent probablement pas 
poi^r toutes. A ceux qui la veulent pour trois, je 
demande pourquoi pas pour quatre? à ceux qui 
la veulent pour quatre, je demande pourquoi pas 
pour cinq ? M. Cuvier admet trois races priucipa* 
les ; Camper * en admet quatre ; Blumenbacb , 



1 « J*ai comparé avec soin les squeleiles de plusieurs yarié* 
tés de chevaux, ceux de mulet, d'àne, de zèbre et de couagga, 
sans pouvoir leur trouver de caractère assez fiie pour que 
j*osas8e hasarder de prononcer sur aucune de ces espèces d'à-* 
près un os isolé ; la taille même he fournit que des moyens in-* 
complets de distineiioi), les chevaux et les ânes variant beau- 
coup à cet égard, i cause de leur état de domesticité. » (Cuvier, 
JUehtrchês êwr lu as»emerUt fossiUs^ 4835, tome II, page 143.) 

s « L'on partage assez communément les peuples de la in6m« 
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einq. Où sera la limite? Après les races viennent 
les sous-races. Faudra-t-il aussi des origines pro- 
pres pour les 60us*races? 

Plus j'étudie ces grandes questions, plus tout 
semble me confirmer ce grand fait, savoir, que 
Tespèee seule a une origine primitive et proprcf. 

Le second caractère qui distingue les races hu* 
maines est celui de la couleur de la peau. 

On ne peut voir, pour la première fois, un homme 
noir ou un homme rouge sans éprouver un éton- 
nanent profond, a Qui eût osé croire, s'écrie Pline, 
à Texlstence des Ethiopiens avant de les avoir 
vus*?» 

et Lorsque les Portugais, dit Raynal, ayant dé- 
passé le Niger, trouvèrent des hommes absolument 
noirs, avec des cheveux crépus, un nez écrasé, des 
lèvres épaisses, et très-diiïérents de tout ce qu'ils 
avaient jusqu'alors aperçu, cette vue leur parut 
une confirmation des erreurs antiques, et ils dou~ 
tèrcnt d'abord s'ils ne devaient pas rétrograder'.» 

maAiéri) qu'on divisa les |;rande8 parties de la terre, c'est-à-dire 
en Européens, Africains, Asiatiques et Américains. » (Camper, 
DiêMtrtation sur les varialiont nalurelUt qui earaeléritent la 
physionomie des hommes, etc., page 46. 

1 « Quis enim ^Ibiopas, antequam cerncrct, credidit? » 
(Liber VU, caputi.) 

s Histoire philosophique et poliliqiie des étêblissemenls et du 
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L'ingénieux historien de Colomb, M. Washing* 
ton Irving, énuméraut les objets nouveaux, rap- 
.portés par Colomb d'un nouveau monde, les ani- 
maux inconnus, les plantes rares, Tor du pays en 
poudre, en masses brutes, etc., fait remarquer que 
rien ne parut plus étonnant que les Indiens, « les- 
quels^, dit-il, étaient l'objet d'un vif et inépuisable 
intérêt, car, ajoute-t-il, il n'y a rien de plus cu- 
rieux pour l'homme que les variétés de sa propre 
espèce *. » 

De grands anatomistes, Malpighi, Albinus, 
Ruysch, Meckel, ont cherché dans quelle partie 
de la peau réside la couleur noire des nègres. 
Bien n'est plus célèbre, en anatomie, que le 
réseau muqwux de Malpighi^. Voltaire en a 
parlé. 

a La maladie des systèmes, dit-il, peut-elle trou* 
bler l'esprit au point de faire dire qu'un Suédois 
et un Nubien sont de la même espèce, lorsqu'on a 
sous les yeux le reiiculum mucosum des nègres, 

commerce det Européens dans les deux indesj édition de 1820, 
tome I, page 44. 

1 Histoire de Christophe Colomb, tome I , page S41 (traduc- 
tion française). 

* J'ai fait voir que ce prétendu réseau n*esl point un réseau^ 
comme l'avait cru Malpigiii, mais une lame, une couche çonti-* 
nue. (Voyez mon Anatomie générale de la peau, e/c, 18431) 
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qui est absolument noir, et qui est la cause 
évidente de leur noirceur inhérente et spécifia 
que * ? » 

Après Malpigfiiy après Ruysch, après Albinus, 
après Meckely j*ai cherché aussi quel pouvait être 
le siège de la couleur noire des nègres. J'ai trouvé, 
dans la peau du nègre et dans celle de i'Améri-* 
cain, entre le derme et le second épiderme', une 
couche de matière sécrétée, noire dans le nègre, 
rouge ou plutôt couleur de cuivre dans TAméri- 
cain. Cette couche de matière sécrétée, cette couche 
de matière pigmentale, siège de la couleur des 
races humaines colorées, ne se trouve point dans 
l'homme de race blanche. Voilà donc, dira-t-on 
aussitôt, une différence tranchée, une différence 
profonde, entre rhommederaceblancheetrhomme 
de race colorée. Non, il n*y a point de différence 
profonde. 

Cette même couche pt^nten^a^e, que j 'avais trou< 
vée dans l'homme de race noire et dans l'homme 
de race rouge, je Tai retrouvée dans le Kabyle, 
dans TArabe, dans le Maure, qui certainement 



1 Des tingularitét de la nature, chapitre xxxvi. 

s J*ai fait voir qu'il j a toujours deui épidermef. Avant moi , 
on n*en connaissait qu'un. (Voyez mon Anatomie générale de 
la peau, etc. y 484S.) 
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nB vimnmt lU des Américains ni des Nègnes» 
qui ^rtainement sont des hommes de race blan* 
che. 

Il y a plus : j'ai retrouvé jusqtle dans Thomme 
de raee blancbe un germe de la couche pigmentale, 
JLe mamelon de Thomme blanc est coloré, et il 
doit sa couleur à une couch$ pifmmtaie^ toute 
semblaMe à la couche pigmentale de l'Américain et 
du Nègre. 

La différence de couleur des hommes, vue super- 
ficiellement, sembMt les éloigner les uns des au- 
tres. Cette même différence de couleur, mieux 
étudiée, devient une preuve nouvelle de leur unité 
première; ciir elle fait voir comment, du moins 
pour un caractère donné, les races se modifiait, 
eomment celle qui n'a pas ce caractère peut 
Facquérir, comment la race blanche peut acqué* 
rir la couchCy Vappareil pigmentai des races colo^ 
rées. 

M. Cuvier fait un reproche à BufTon d'avoir dit 
que « la couleur des Nègres n'est que le produit de 
la cbaleiir et de la lumière ^ v> Uappareil pigmeik-- 
tal que je trouve dans la peau du Kabyle, dans 



1 Histoire 4e« Sciences naturelles^ eic, (Cours fait au «oUége 
de France), tome IV, page 473. 



UNITÉ DE L'HOUIIE. 494 

celle de TArabe^ dans eelle du Maure, nVst-i> pas 
le produit de la chaleur et de la lumière * ? 

Bnfifon lui-même dit : or ... Il y a une autre rai- 
son beaucoup plus forte contre mon opinion, et 
qui d'abord paraît invincible, c'est qu'on a décou- 
vert un continent entier au Nouveau-Monde, dont 
la plus grande partie des terres habitées se trou- 
vent situées dans la zone torride, et où cependant 
il ne se trouve pas un homme noir, tous les habi- 
tants de cette partie de la terre étant plus ou 
moins rouges, plus ou moins basanés ou couleur 
de cuivre*. » Biiffon ne se ferait plus aujourd'hui 
l'objection qui lui paraissait invincible, A Isl nuance 
près [cuivrée dans l'un et noire dans l'autre), F Amé- 
ricain a une couche, un appareil pigmentai tout 
comme le Nègre. 

Je le répète donc ; on peut assurer aujourd'hui 
que Buffon ne s'est point trompé dans ses deux 
grandes vues : la grande cause qui modifie les 
hommes est la chaleur ; la grande loi qui règne, 
au milieu de cette multitude presque infmie de 



i Dans lout ce que DuCTon dit de raclion de la chaleur, il Taul 
entendre raclion réunie de la chaleur et de la lumière. Au 
temps de BufiTon, on ne connaissait pas assez TacUon propre de 
la lumière sur la couleur des êtres vivants. 

2 Tome III, pogc 484. 
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races et de sous-races humaines, est Vunité de 
l homme. 

L'espèce humaine est donc une, Thomme est 
un. 



CHAPITRE X. 



THEORIE DE LA TERRE. 



La grande vie scientifique de Buffon commence 
par la Théorie dé la terre^ et finit par les Epoques 
de la nature. Une admirable destinée place ainsi 
les deux plus beaux ouvrages de Buffon aux deux 
termes de sa carrière. Tout, dans ces deux ouvra- 
ges, est d'une extraordinaire grandeur. La Théo- 
rie de la terre y qui parut en 1749, étonna le monde. 
Les Epoques de la nature ne parurent que près de 
trente ans plus tard, en 1778 ; et, de tous les ou- 
vrages du dix-huitième siècle, c'est peut-être celui 
qui a le plus élevé Timagination des hommes. 

Au moment où parut la Théorie de la terre, 
rhistoire du globe, la science de la terre n'était 
qu'un chaos où tout se trouvait confondu, les faits 
et les hypothèses, les observations et les conjec- 
tures^ la théorie proprement dite et le système. 

47 
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Buffon démêla toutes ces choses. Avec Vautonté 
que donne le génie, et que le génie seul donne, il 
mit d*un côté les faits, les observations et la théo- 
rie; et de l'autre, les hypothèses, les conjectures 
et le système. On avait mêlé la fable à la physique ^ 
il les sépara. Il se permit encore bien des fables 
sans doute, mais du moins ne les donna-t-il jamais 
que pour ce qu'elles étaient, pour des fables. 

« Nous nous refusons d'autant moins, dit-il, à 
publier ce que nous avons pensé sur cette matière, 
que nous espérons par là mettre le lecteur plus en 
état de prononcer sur la grande différence qu'il y a 
entre une hypothèse où il n'entre que des possibi- 
lités et une théorie fondée sur des faits, entre un 
système tel que nous allons en donner un dans cet 
article sur la formation et le premier état de la 
terre^ et une histoire physique de son état actuel, 
telle que nous venons de la donner dans le discours 
précédent *. » 

Comme je ïeA déjà remarqué bien souvent, Bof- 



^ « ... On a mêlé, dit-il, la fable à la pli7siquc : aussi ces 
systèmes n'ont été reçus c^ue de ceux qui reçoivent toutaTeôglé" 
ment, incapables quMIs sont de distinguer les nuances du vrai- 
semblable, et plus flattés du nierveilleux que Trappes du vrai.» 
(Tome 1, page 67.) 

s Tome I, page 129. 
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(oa tient tout À la fois de Descartes et de Newton. 
Il tient de Bescartes le goût des systèaies; U ttept 
de Newton le respeet pour rexpërienee. 

« Il est plus aisé, dit-il, dlniaginer un système 
que de donner une théorie; aussi la théorie deU 
terre n'a-t-elle jamais été traitée que d'une manière 
vague et hypothétique ^ d 

a Ce que nous avons à dire au sujet de la terre 
sera sans doute, ajoute-til, moins extraordinaire, 
et pourra paraître commun en comparaison des 
grands systèmes dont nous venons de parier; mail; 
on doit se souvenir qu'un historien est fait pour 
décrire et non pour inventer, qu'il ne doit se per<r 
mettre aucune supposition, et qu'il ne peut fiire 
usage de son imagination que pour combiner le^ 
observations, généraliser les faits, et en former un 
ensemble qui présente à l'esprit un ordre métho^ 
dique d'idées claires et de rapports suivis >. » 

Buffon sépare donc partout, comme je viens de 
le dire, les faits des hypothèses, les observations 
des conjectures, les théories des systèmes. En exa* 
minant ici sa théorie et son système, il faut donc 
les séparer aussi. 

Voyons d'abord la théorie, 

1 Tome I, page 66. 
« Tome I, page 67. 
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Buffon^ concevant le grand projet de soumettre 
rhistoire naturelle entière à tout un nouvel en- 
semble de théories, commence par la théorie de la 
terre. Le premier coup d'œil qu'il jette sur la na- 
ture est pour la voir en grand. 

a L'histoire générale de la terre, dit-il, doit pré- 
céder rhistoire particulière de ses productions ; et 
les détails des faits singuliers de la vie et des 
mœurs des animaux, ou de la culture et de la vé- 
gétation des plantes, appartiennent peut-être moins 
à rhistoire naturelle que les résultats généraux 
des observations qu'on a faites sur les différentes 
matières qui composent le globe terrestre, sur les 
éminences, les profondeurs et les inégalités de sa 
forme, sur le mouvement des mers, sur la direction 
des montagnes, sur la position des carrières, sur la 
rapidité et les effets des courants de la mer, etc. 
Ceci est la nature en grande.. » 

J'imite Buffon. Ce ne sont pas les petites erreurs 
de Buffon que je cherche. Je cherche les grandes 
vues, les idées vastes, la métaphysique supérieure 
qui préside à ces idées et à ces vues. Cect est Buf-- 
fon en grand. 

Autant Buffon, écrivant un système, se permet 

1 Tome I, page 65. 
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facilement tout ce qui lui paraît ôommode en fait 
d'hypothèses, autant Buffon, écrivant une théorie^ 
se montre rigoureux observateur et philosophe 
sévère *. 

Le système est l'explication des faits par les cau- 
ses possibles. 

La théorie est Texplication des faits par les 
causes réelles. 

(( Je ne parle point, dit BufTon, de ces causes 
éloignées qu'on prévoit moins qu'on ne les devi- 
ne, de ces secousses de la nature dont le moindre 
effet serait la catastrophe du monde : le choc ou 
l'approche d'une comète*, l'absence de la lune, 
la présence d'une nouvelle planète, etc., sont des 
suppositions sur lesquelles il est aisé de donner 
carrière à son imagination; de pareilles causes 
produisent tout ce qu'on veut, et d'une seule de 
ces hypothèses on va tirer mille romans physiques 
que leurs auteurs appelleront théorie de la terre. 
Comme historiens, nous nous refusons à ces vaines 

1 <f La sévérité de ses principes étonne ceux qui savent com- 
bien est grande ailleurs la hardiesse de ses suppositions.» Vicq- 
d'Azyr, Éloge de Buffon. ( Discours de réception à l'Académie 
française. ) 

s Ce qu'il dit ici de la supposition d'une comète est d'autant 
plus curieux , que lui-mémo Tait jouer à une comète le princi- 
pal rôle dans son Système^ 

47. 
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spéculationfi... ; mais des effets qui arrivent tous 
les jaurs , des mouvements qui se succèdent et se 
renouvellent sans interruption, des opérations 
constantes et toujours réitérées , ce sont là nos 
causes et nos raisons ^ . » 

Les esprits vulgaires se trompent en tout. Ils 
appellent Buffon hardi, parce qu'il imagine un sys- 
tème. Ils ne voient pas que Buffon est bien plus 
hardi, lorsqu'il^ ose donner une théorie. C'est par 
iaiblesse qu'on imagine un système. La faiblesse 
est de s* en tenir aux causes possibles ; le courage 
est de remonter aux causes réelles. Le grand es- 
prit n'est pas celui qui imagine, mais celui qui 
découvre ; la force n'est pas dans l'hypothèse» elle 
est dans le fait, et la méthode expérimentale est 
Ja seule grande méthode. 

Soumettant donc la science de la terre, l'histoire 
du gk)be, àcette grande méthode, Buffon^remarque 
trois faits principaux. 

Il voit *, d'abord, qu'on trouve des coquilles et 
d'autres productions marines par toute la terre * ; 
et c'est là le premier fait. 

1 Tome I, page 98. 

2 Ou plulôt croit voir ; Qiaig j'expose ici les faits tels que 
Buffofi les a vus ; je les exposerai bientôt tels qu'ils sont. 

s (( Je vois que, dans l'inlérieur de la terre , sur la cime des 
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Il voit 1 ensuite que les matières qui compo- 
sent la terre sont toujours disposées par couches 
horizontales et parallèles ; et c*est là le second 
fait. 

Il voit 3, enfin, que les montagnes ont partout 
des angles correspondants ^ ; et c'est là le troisième 
fait. 

J'avoue tout de suite, et j'avoue sans peine, que 
Buffon se trompe sur chacun de ces trois faits; 
mais je remarque aussi que Terreur dans laquelle 
il tombe, n'est que dans le Mt, dans le détail du 
fait, et non dans la méthode. 

Je reviens : Buffon se pose donc trois faits; et, 
ces trois faits posés, voici comment il raisonne. 

On trouve des coquilles et d'autres productions 
de la mer par toute la terre ; la mer a doac cou* 
vert toute la terre. 



monts et dans les lieux les plus éloignés de la mer, on troure 
des coquilles, des squelettes de poissons de mer, des plantes 
marines... » (Tome f , page 76.) 

1 Ou plutôt croit voir. Voyez la note 9 de la page précédente. 

s «Je remarque que ces couches sont toujours posées parallè- 
lement les unes sur les autres... » (Tome 1, page 75.) 

3 Ou plutôt croit voir. Voyez la note 2 de la page précédente. 

^«Les angles saillants d*une montagne se trouvent toujours 
opposés aux angles rentrants de la montagne voisine, qui en est 
séparée par un vallon ou par une profondeur. » (Tome I, 
page 75.) 
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Les matières qui composent la terre sont dispo- 
sées par couches horizontales et parallèles; ces 
matières ont, donc été amenées et déposées par 
Teau, car il n'y a que l'eau qui ait pu les disposer 
ainsi*. 

Enfm, les montagnes ont partout des angles cor* 
respondants; ces montagnes se sont donc formées 
dans la mer, car il n'y a que lamer,il n*y a que le 
courant des eaux qui ait pu leur donner ces an- 
gles. 

<ï Ce qui prouve évidemment, dit Buffon, que la 
mer a couvert et formé les montagnes, ce sont les 
coquilles et les autres productions marines qu'on 
trouve partout en si grande quantité, qu'il n'est 
pas possible qu'elles aient été transportées de la 
mer actuelle dans des continents aussi éloignés;... 
ce qui le prouve, ce sont les couches horizontales 
et parallèles qu'on trouve partout, et qui ne peu- 
vent avoir été formées que par les eaux. .. et, enfin, 
ce qui le démontre incontestablement, ce sont les 
angles correspondants des montagnes et des col- 

1 « Une chose à laquelle nous devons encore faire attention, 
et qui confirihe ce que nous venons dédire sur la formation des 
couches par le mouvement et par le sédiment des eaux, c'est que 
toutes les autres causes de révolution ou de changement sur le 
globe ne peuvent produire les mêmes effets.» (Tome I, page 80.) 
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lines qu'aucune autre cause que les courants de la 
mer n'aurait pu former... i » 
Les coquilles de la mer partout répandues, les 

« 

couches de la terre partout horizontales, les angles 
des montagnes partout correspondants, tout prouve 
donc que la terre a été couverte par la mer, qu'elle 
a été un fond de mer, et, pour me servir ici de 
l'expression même dç Buffon, qu'elle est V ouvrage 
des eaux *. 

Il faut remarquer et suivre la marche des idées 
de Buffon : BufTon ne voit dans sa Théorie que la 
terre ouvrage des eaux; il ne voit dans son Système 

r 

que la terre ouvrage du feu : dans ses Epoques de 
la nature, il voit tout à la fois la terre ouvrage des 
eaux et la terre ouvrage du feu, et c'est là seulement 
que ses grandes idées se lient et se complètent. Pour 
avoir l' ensemble des idées de Buffon sur l'histoire du 
globe, il faut donc examiner, successivement sa 
Théorie, son Système et se» Epoques de la nature. 
Examinons ici les trois faits principaux sur les- 
quels il fonde sa Théorie, 

1 Tome I, page 515. 

2 « ... On doit cesser d'èlre étonné de trouver partout des 
productions marines, et une composition, dans l'intérieur, qui 
ne peut être que l'ouvrage des eaux. » (Tome I, page 106.) 
« ... Les couches des différentes matières qui composent la terre 
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I. — Premier fait. Que Ton trouve partout des coquilles 
et d'autres productions marines. 



Selon Buffon, ou trouve des coquilles partout, 
et dans l'intérieur de la terre, et dans les lieux les 
plus éloignés de la mer, et jusque sur les sommets 
des plus hautes montagnes. 

« Je vois, dit-il, que dans Tintérieur de la terre, 
sur la cime des monts, et dans, les lieuk'-les plus 
Soignés de la mer, on trouve des coquilles, des 
squelettes de poissons de mer, des plantes^ mari- 
nes... & D a II parait certain, dit-il encore, que la 
terre, actuellement sèche et habitée, a été autre- 
fois sous les eaux de la mer, et que ces eaux étaient 
supérieures aux sommets des plus hautes monta- 
gués, puisqu'on trouve sur ces montagnes et jus- 
que sur leurs sommets des productions marines et 
des coquilles 3... » 

A Tépoqueoù Buffon écrivait ces Hgnes, on n'a- 
vait encore que quelques faits ; et ces faits mêmes 
n'avaient pas encore leurs limites. 

étant posées parallèlement et de niveau, il est clair que celte 
position est Touvrage des eaux. . » (Tome I, page 79.) 

1 Tome 1 , page 76. 

9 Tome I, page 77. 
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Buffon n'avait pas assez vu par lui-même. Pal- 
las lai reproche « de n'avoir jugé des montagnes 
en général que par celles de la France \ » ^ 

Et Buffon, dans ses Epoques de la nature^ eoû^ 
Tient lui-même qu'il s'était trompé, a J'étais alors 
persuadé, dît-il, par l'autorité de Woodward «t 
de quelques autres naturalistes, que Ton avait 
avait trouvé des coquilles au-dessus des scmimets 
de toutes les montagnes ; au lieu que, par des oi>- 
servations plus récentes, il parait qu'il n'y a pas 
de coquilles sur les plus hauts s<)mmets,.. d'où il 
résulte que la mer n'a peut-être pas surm<mté ees 
hauts sommets*... » 

Mais , si Buffon s'étail trompé en adinettant 
beaucoup trop vite qu'on trouvait des eoq^nlles sur 
les sommets des plus hautes montagnes, du moins 
ne se trompa4-il pas sur la véritable nature, et de 

1 Observations sur la formation des montagnes elles change" 
menls arrivés au globe, \717. Pallas va peut-être un peu trop loin. 
Buffon avait vu plusieurs parties de» Alpes ; il remarque même 
quelque part (ce qu'il oublie bientôt, à la vérité}/que les vieilles 
roches ne contiennent point de coquille». «On ne trouve jamais, 
dit-il, de coquilles, ni dans le roc vir ou granit , ni dan» \e 
grés; au moin» je n'v en ai jamais.vu... » (Tome I, page 377.) 

« Tome V,* page .^21 {Supplément). Les matières q«i compo- 
seni ces hauts sommets ont été sous la mer ; rn^is elles n*étaient 
pas alors à Tétat de hauts sommets. La théorie eu sculèvement 
des montagnes nous n donné, sur loulos ces chose», de» idées 
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ces coquilles, et de tous les débris organisés que 
renferme le sein du globe. Il a même ici une gloire 
particulière. Malgré les ouvrages de Burnet, de 
WhistoUy do Woodward, etc., malgré l'autorité 
du grand Leibnitz, les vieilles erreurs subsistaient 
encore. Voltaire lui-même se plaisait à les pro- 
téger; il ne voyait dans les pierres figurées que des 
jeux de la nature ^ Il prétendait que ce c^étaient 
les pèlerins qui, dans le temps des croisades, 
avaient rapporté de Syrie les coquilles que nous 
trouvons dans le sein de la terre en France *. » 

a Gomment se peut-il, s'écrie Buffon à cette 
occasion, que des personnes éclairées, et qui se pi- 
quent même de philosophie, aient encore des idées 
aussi fausses sur ce sujet ^ ? » — a II ne faut pas 
croire, ajoute-t-il, comme se Timaginent tous les 
gens qui veulent raisonner sur cela sans avoir rien 
vu, qu'on ne trouve ces coquilles que par hasard; 



plus justes. Nous verrons cette théorie dans le chapitre sui- 
vant sur les ÊfJbquei delà nalure, 

1 « Ces pierres figurées sont fort communes; on les appelle... 
xoomorphitet, quand le jeu de la nature leur a imprimé la res- 
semblance imparraite de quelques animaux...» Des Singularilét 
de lancUwre, 

s Lettre italienne, citée par Buffon. Voyez aussi les^t/iyWort- 
tés de la nature. 

3 Tomel, pageSSI. 
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qu'elles sont dispersées çà et là^ ou tout au plus 
par petits tas, comme des coquilles d'huîtres jetées 
à la porte ; c'est par montagnes qu'on les trouve, 
c'est par bancs de cent et de deux cents lieues de 
tongueur*.., » 

Yoilà comment s'exprime Buffon dans un mo- 
ment d'humeur; mais, dans les Epoques de la 
Nature, lorsqu'il est calme, quel autre langage 1 

ce On a pu trouver, dit-il, comme je le trouve 
moi-même, que je n'ai pas traité M. de Vohaire 
assez sérieusement; j'avoue que j'aurais mieux 
fait de laisser tomber cette opinion que de la rele- 
ver par une plaisanterie, d'autant que ce n'est pas 
mon ton, et que c'est peut-être la seule qui soit 
dans mes écrits. M. de Voltaire est un homme qui, 
par la supériorité de ses talents, mérite les plus 
grands égards. On m'apporta cette Lettre italienne 
dans le temps même que je corrigeais la feuille de 
mon livre où il en est question... et ce ne fut qu'a- 
près l'impression de mon volume sur la Théorie de 
la terre, qu'on m'assura que la ^e^^re était de M. de 
Voltaire; j'eus regret alors à mes expressions. 
Voilà la vérité ; je la déclare autant pour M. de 
Voltaire que pour moi-même, et pour la postérité, 



1 Tome I, page 966. 

48 
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h laquelle Je ne Tondrais pas laisser douter de ia 
haute estime que j*ai tcAjours eue pour un homme 
aussi rare et qui fait tant d'honneur à son siè- 
cle ,» 



If. — • Deuxième fait. Que les couekes de U lerre tout pertoal 

koriioo laies. 



II faut dire, sur ôe second fait, ce que j*aî dît 
sur te premier. A l^époque où BufTon écrivait sa 
TMùrie de la ferre, on avait le fait, mais on n'avait 
pas la limite da fait. 

(c Les montagnes les plus élevées, dit BufTon, 
sont composées de couches parallèles tout de même 
que les plaines les plus basses *... » Buffon suppose 
^nc ici des couches parallèles partout, comme il 
supposait tout à l'heure des coquilles fossiles par- 
tout ; et II se trompe ici de la même manière que 
tout à rheure, parce qu'il prend pour général un 
fiiitquineFestpas. 

Yoicî, sur cette erreur particulière de Buffon, ce 
que dit Pallas:(ïWoodward,'sans s'inquiéter des 

1 Tome V, p. 285 (Suj^plémeni). 
5 Tome I, page 80. 
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çhaiDes de vieille roche, étayait son système, m sar 
la persuasion où il était que toutes les montagnes dfi 
l'univers étaient composées de eoucàes à j^u près 
horizontales. Buffon, de même, ne sembleavoirjvgé 
des montagnes en général que par cellesdelaFrance, 
qui, pour la plupart, sont composées de couches a 
peu près horizontales, ou simplement dérangées 
par l'effet de quelque^ volcans. Il n'aurait pas, 
sans cela..., avancé que les traces de la mer se 
voient jusqu'au sommet des plus hautes monta- 
ges, que ces montagnes sont toutes composées de 
couches horizontales, ainsi que les plaines,..: 
toutes assertions totalement ou en partie contrai- 
res à Tordre général de la nature >. » 
^ Lorsque Buffon écrivait sa Théorie de la terre, 
on ne connaissait pas encore la structure propre 
des grandes, des hautes montagnes, des monta- 
gnes ptimitivesy comme les appelle Pal las. Bientôt 
les observations de Pallas, de Deluc, de Saus- 
sure, etc., jetèrent sur toute la science de la terre 
un jour nouveau. On eut des faits nouveaux, les 
faits anciens furent mieux circonscrits ; on distin^ 
gua les montagnes de différents ordres : ayant des 
fûts divers, on soupçonna des causes diverses; et 

1 Obtervations tur la formation dât motUagne$, etc. 
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le globe entier ne parut plus à Buffon lui-même 
n'être que Vouvrage des eaux. 

Trente ans Sprès la publication de la Théorie de 
la terre y Buffon, écrivant ses Epoques de la nature^ 
s'exprime ainsi : a Les éminences qui ont été for- 
mées par le sédiment et les dépôts de la mer, ont 
une stucture bien différente de celles qui doivent 
leur origine au feu primitif; les premières sont 
toutes disposées par couches horizontales et con- 
tiennent une infinité de productions marines ; les 
autres, au contraire, ont une structure moins ré- 
gulière et ne renferment aucun indice des pro- 
ductions de la mer 1... » 



l\[ .--Troisième fait. Que les montagnes ont partout des angtes 

correspondants. 

« 

Je n'ai presque pas besoin d'en avertir : il faut 
dire sur ce troisième fait ce que j'ai dit sur les 
deux autres. Ici encore, Buffon prend pour général 
un fait qui ne l'est pas. 

Lorsque Buffon pose en règle générale la cor- 
respondance des angles des montagnes, il se fie 

1 Tome V, page 842 {Supplément). 
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trop à BourguetS comme il se fiait trop à Wood- 
ward, lorsqu'il posait en règle générale Thorizon- 
talité des couches ou l'existence des coquilles et 
des autres productions marines. 

a L'assertion de Bourguet, renouvelée par Buf- 
fon, sur les angles correspondants des montagnes, 
souffre, dit Pallas, bien des exceptions dans les 
chaînes granitiques, et même souvent dans les 
montagnes des ordres secondaires*. » 

Voilà ce que dit Pallas, et voici comment Buf- 
fon se corrige lui-même dans les Epoques de la 
nature : 

a.... Toutes les montagnes et toutes les collines 
ont eu, dit-il, deux causes primitives : la première 
est le feu, et la seconde l'eau... Le feu a produit 
les premières et les plus hautes montagnes qui 
tiennent par leur base à la roche intérieure du 
globe;... ensuite... lorsque les eaux ont couvert 
toute la surface de la terre... les mouvements des 
eaux ont formé des collines dans les vallées; ils 
ont recouvert et environné de nouvelles couches 

1 « ... Les angles saillants de chaqae côlé répondent récipro- 
quement aux angles rentraojs qui leur sont toujours alternati- 
tement opposés. » (Bourguet, Mémoire sur la théorie de la 
terre.) 

? Observa tioni sur la formation des montagneSy etc. 

18. 
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de terre Je pied et les croupes des moatagnes; eit 
les courants oat creusé des sillons, des vallons dont 
tous les angles se correspondent ^ » 

On le voit assez : lorsque Buffon écrivait sa 
Théorie de la ierrcy il n*avait que des faits in- 
complets, il ne voyait qu*une époque de la na- 
ture, il ne connaissait de la terre que la partie qui 
a des couches horizontales et 'des producticms ma-^ 
riues : il ne connaissait que la terre qui est Tôt*- 
vrage des eaux. > 

Ce n*est donc qu*à cette terre, ouvrage desâau^, 
que sa théorie se rapporte. 

V.— Manière dont Baffon eiplique,par la seule action des eaux, 

tout réial actuerdu globe. 

La théorie àe Buffon, c*est-à-dire la manière dont 
il explique, par Ija seule action des eaux, tout Té- 
tât actuel du globe, n'est, au fond, que la théorie 
connue de nos jours sous le nom de 'Théorie d^s 
causes lentes. 

Buffon ne veut que des causes ocdinaires, des 

Tome V, page 311 {Supplément). La loi de la eorresponitanee 
des angtet n'a lieu en efTet, comme le dit ici Buffon, que dans 
es vallées, que pour los collines, et que pour le pied des hau- 
es montagnes. 
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(OpëratiAos constantes, des effets fui arrivêêU touê 
les jours ^. 

Or ces causer ordinaires, ces opérations oon- 
staales, ces effets qui arrine$U tous les jùurs, ce 
«ont le flux et le reflux de la mer, les vents, les 
courants de la mer, les eaux du ciel, les fleuves, 
Jes rivières, les torrents, etc., etc. 

a Ce sont, dit Buffon, les eaux rassemblées dans 
Ia vaste étendue des mers qui, par le mouvement 
^Qtinuel du flux et du reflux , ont produit les 
montagnes, les wallées et les autres inégalités de 
la terre ; ce sont les courants de la mer qui ont 
creusé les vallons et élevé les collines en leur don- 
nant des directions correspondantes; ce sont ces 
mêmes eaux de la mer qui, en transportant les 
terres, les ont disposées les unes sur les autres par 
lits horizontaux ; et ce sont les eaux du ciel qui 
peu à peu détruisent l'ouvrage de la mer, qui ra- 
baissent continuellement la hauteur des monta- 
gnes, qui comblent les vallées, les bouches de^ 
fleuves et les golfes, et qui, ramenant tout au ni- 
veau, rendront un jour cette terre à la mer, qui 
s'en emparera successivement , en laissant à dé- 
couvert de nouveaux continents entrecoupés de 

1 Exprecsions de DuITob. Voyez ci-devant, pa^e 198. 
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vallons et de montagnes , et tout semblables à 
ceux que nous habitons aujourd'hui ^ 

Buffon explique donc, par des effets de tous les 
Jours, par des causes ordinaires, actuelles, tous les 
changements survenus dans le globe depuis le 
commencement des choses. La théorie de Buffon 
est Texplication du globe par les causes actwlles. 

Or, ce qu'il importe surtout de remarquer ici, 
c'est que cette théorie de Buffon, cette théorie 
des causes actuelles, des causes lentes, est précisé- 
ment rinverse de celle de M. Cuvier*. 

a C'est en vain, dit M. Cuvier, que Ton cherche, 
dans les forces qui agissent maintenant à la sur- 
face de la terre, des causes suffisantes pour pro- 
duire les révolutions et les catastrophes dont son 
enveloppe nous montre les traces '; le fil des 

1 Tome I, page 124. 

s M. Gavier examine, Tune après Tautre^ toutes \escauies oc- 
tuelUi : les pluies et les dégels, qui dégradent les montagnes es- 
carpées, et en jettent les débris à leurs pieds ; les eaux couran- 
tes, qui entraînent ces débris, et vont les déposer dans les lieux 
où elles ralentissent leur cours ; la mer, qui sape le pied des côtes 
élevées pour y former des Talalses, et qui rejette sur les côtes 
basses des monticules de sable, etc., etc. ( Discourt sur les ré- 
volutions de la surface du globe) ; et il prouve que cescausesne 
sauraient amener des effets pareils à ceux qui ont produit les an- 
ciennes révolutions du globe. 

3 Discours sur les révolulions de la surface du globe. 
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opérations est rompu, la marche de la nature est 
changée, et aucun des agents qu'elle emploie au- 
jourd'hui ne lui aurait suffi pour produire ses an^ 
ciens ouvrages ^ » 

Les théories de Buffon et de M. Cuvier sont 
donc opposées : Tun croit pouvoir expliquer tous 
les phénomènes passés par les causes actuelles, 
l'autre veut des forces particulières pour des phé- 
nomènes éteints; Tun établit la chaîne des faits, 
l'autre la rompt ; l'un ne voit que des forces affai- 
blies, Tautre volt des forces perdues; mais, pour 
bien juger les idées de Buffon, il ne faut pas s'en 
tenir à sa Théorie; il faut, comme je l'ai déjà dit, 
examiner son'5y*/ém«,^il faut examiner ses Epo- 
ques de la nature, et c'est ce que je vais faire dans 
les deux chapitres qui suivent, 

i Discours sur les rérolutions de la surface du globe. Avant 
M. Cuyier, Deluc et d^autres avaient déjà combattu la théorie 
des causes actuelles, des causes lentes. « La construction et la 
composition de nos continents sont telles, que nous sommes con- 
duits à chercher quand et comment la mer s*en est retirée ; 
mais nous n'y trouvons aucune trace de cause lente.. ,ïi (De- 
luc, Lettres physiques et morales sur l'histoire de la terre et de 
l'homme, etc., tome H, page 267.) 



CHAPITRE XI. 



SYSTÈME DE BUFFON SUR LA FORMATION DES PLANÈTES. 



Buffon, dans sa théoriey n'admet que des causes 
acttielles, il repousse les causes éloignées, qui pro~ 
duisent tout ce quon veut^, et d'où Ton tire mille- 
romans physiques ' ; il se moque en particulier des 
naturalistes qui ont eu recours au choc d'une co- 
mète^y et c'est précisément le choc d'une comète 
qu'il emploie dans son système. 

« Ne peut-on pas imaginer avec quelque sorte 
de vraiseml^lance, dit-il» qu'une comète tombant 
sur la surface du soleil, aura déplacé cet astre, 
et qu'elle en aura séparé quelques petites parties 
auxquelles elle aura communiqué un mouvement 
d'impulsion dans le même sens et par un même 



1 Voyez ci-dessus, page 497. 
• Voyez ci-dessus, page 497. 
8 Voyez ci-dessus, page 497. 
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choc, en sorte que les planètes auraient autrefois 
ippurtenu au corps du soleil, et qu^elles en au- 
raient été détaefeées par une force impulsive corn* 
mune à toutes, qu'elles conservent encore aujour- 
d'hui * ? » 

Les planètes ont donc appartenu au soleil ; les 
(ylanètes ne sont donc que de petites parties du 
soleil qui en ont été séparées par le choc d*une 
comète. Mais, pour que le choc d*une comète 
ait pu détacher quêtas parties du soleil, il a fallu 
que le coup ne fut pas direct, il Ta fallu oblique, et 
panr conséquent il Fa été, car il n'en coûtait pas plus 
à Buffon de Timaginer oblique. 

<r La chute des comètes sur le soleil peut se 
faire, dit-il , de différentes façons : si elles y tom- 
bent à plomb, ou même dans une direction qui 
ne soit pas fort oblique, elles demeureront dans Je 

soleil, et le mouvement d'impulsion 

qu'elfes auront perdu et communiqué au soleil, ne 
produira d'autre elîet que celui de le déplacer 
plus ou moins, selon que la mnsse de la comète 
sera plus ou moins considérable; mais si la chute 
de la comète se fait dans une direction fort obli- 
que, ce qui doit arriver plus souvent de cette fa- 

i Tome I, page 455. 
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çon que de l'autre, alors la comète ne fera que ra- 
ser la surface du soleil ou la sillonner à une petite 
profondeur, et dans ce cas, elle pourra en sortir et 
en chasser quelques parties de matière \ auxquel- 
les elle communiquera un mouvement commun 
d'impulsion, et ces parties poussées hors du corps 
du soleil... pourront devenir alors des planètes qui 
tourneront autour de cet astre dans le même sens 
et dans le même plan^ » 

Mais, si la matière qui compose les planètes a été 
s^arée du corps du soleil, les planètes ont donc été 
d'abord, comme le soleil, brûlantes et lumineuses. 

(( La terre et les planètes, au sortir du soleil, 
étaient, dit Buffon, brûlantes et dans un état de 
liquéfaction totale; cet état de liquéfaction n'a 
duré qu'autant que la violence de la chaleur qui 
l'avait produit ; peu à peu les planètes se sont i*e- 
froidies' » 

La terre a donc commencé par être lumineuse et 
brûlante. En se refroidissant, elle est devenue 
opaque ; tout le globe terrestre a été fondu ; la 
base de toute la matière qui le compose est du 
verre ; d'un autre côté, à mesure que la terre s'est 



1 Tomel, page 13S. 
* Tome I, page 449. 
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refroidie, les vapeurs, jusqu'alors étendues et ra- 
réfiées, se sont condensées; ces vapeurs conden- 
sées ont formé les mers; l'air s'est dégagé des 
eaux, etc., etc. ; et peu à peu toutes les choses de 
ce monde ont pris leur forme et leur place. 

Tel est le système de Buffon. 

£h bien, ce système pris en soi ne sera, si Ton 
veut (comme Buffon lui-même le dit des systèmes 
des autres], qu'un roman physique \ On sait très- 
bien aujourd'hui qu'une comète n'aurait pas assez 
de masse pour détacher une partie du soleil. L'i- 
dée de la fluidité primitive de la terre, et celle du 
feu central du globe*, sont peut-être, j'en con- 
viens, les deux seules idées qu'ilfaille tirer de toutes 
ces vues hardlea, ou, si l'on aime mieux encore, de 
tous ces jeux d'esprit auxquels Buffon s'aban- 
donne. Et pourtant ce système f):appera toujours 

par sa grandeur, par son ensemble, par la liaison, 
par le tour des idées ; idées élevées, et dont on 
peut dire ce que Bufifon a dit de celles de Leib- 
nitz : «qu'on sent bien qu'elles sont le jproduit des 
méditations d'un grand génie '... » 

i Expressions de BuflToD. Voyez ci-devant, page 197. . 
s Je rcYiendrat sur ces deux idées «ians le chapitre suivan 
sur les Époques de la naitirj. 
9 Tome lypage |96. 
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Ce qui vaut mieux que le système de BufTon, 
c'est la manièi-e dont Buffon juge les auteurs des 
autres systèmes. 

« L'unS dit-il, plus ingénieux que raisonnable, 
astronome convaincu du système de Newton, en- 
visageant tous les événements possibles du cours 
et de la direction des astres, explique, à Taide 
d'un calcul mathématique, par la queue d'une co- 
mète, tous les changements qui sont arrivés au 
globe terrestre. 

«Un autre', théologien hétérodoxe, la tète 
échauffée de visions poétiques, croit avoir vu créer 
l'univers : osant prendre le style prophétique, 
après nous avoir dit ce qu'était la terre au sortir 
du néant,' ce que le déluge y a changé, ce qu'elle 
a été et ce qu'elle est, il nous prédit ce qu'elle 
sera, même après la destruction du genre humain. 

« Un troisième^, à la vérité meilleur observa- 
teur que les deux premiers, mais tout aussi peu 
réglé dans ses idées, explique par un abîme im- 
mense d'un liquide contenu dans les entraiHés du 
globe, les principaux phénomènes de la terre, la- 

1 Whistbn. 

2 Burnel. 

8 Woodward. 
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quelle^ selon lui, n'est qu'une croûte superOoielle 
çt fort mince qui sert 4'enYeloppe au fluide qu'elle 
f enferme ^ » 

Ce qui vaut mieux encore que la manière dont 
Buffon juge les systèmes des autres, c'est la ma- 
tière dont il juge son propre système. 

(( Quelque grande, dit-il, que soit à mes yeux la 
vraisemblance de ce que j*ai dit jusqu'ici sur la 
formation des planètes, comme chacun a sa me- 
sure, surtout pour estimer des probabilités de cette 
nature, • ... je ne prétends pas contraindre 
ceux qui n'en voudront rien croire*. » 

ce J'aurais pu faire, ajoute-t-il, un gros livre 
comme celui de Burnet ou de Wbiston, si j'eusse 
voulu délayer les idées qui composent le système 
qu'on vient de voir , et , en leur donnant l'air 
géométrique, comme l'a fait ce dernier auteur, je 
leur eusse en même temps donné du poids; mais 
je pense que des hypothèses, quelque vraisembla- 
bles qu'elles soient, ne doivent point être traitées 
avec cet appareil qui tient un peu de la charlata- 
nerie'. » 

t Tome I, page 66. 
s Tome I, page 453. 
8 Tome I, page 467. 
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Je viens d'examiner un ouvrage admirable, la 
Théorie de la terre ; dans le chapitre suivant, j'exa- 
minerai un ouvrage plus admirable encore, les 
Epoques de la nature. 



^ 
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EPOQUES DE LA NATURE. 



Dans sa théorie, Buffon ne voyait qu'une épo- 
quej qu'une terre, que la terre ouvrage des eaux. 
Dans son système, il voyait une autre époque, une 
autre terre, la terre ouvrage du feu. 

Dans ses Epoques de la nature, Buffon voit non- 
seulement ces deux grandes et principales époques, 
il voit toutes les époques intermédiaires et subsé- 
quentes. Ici tout s'éclaircit, se démêle; chaque 
fait, chaque événement prend sa place, tout se lie, 
et Buffon, comme il le dit lui-même, c( forme une 
chaîne qui, du sommet de l'échelle du temps, des- 
cend jusqu'à nous ^ » 

Jamais un plus magnifique tableau n'avait été 
présenté à l'imagination des hommes, a Comme, 



1 Tome V, page 5 (Supplément), 

19. 
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dans rhistoire civile, dit Buffon, on eonsuUe les 
titres, on recherche les médailles, on déchiffre les 
inscriptions antiques, pour déterminer les époques 
des révolutions humaines, et constater les dates 
des événements moraux ; de même, dans Thistoire 
naturelle, il faut fouiller les arct^iv^s du monde, 
tirer des entrailles de la terre les vieux monu- 
ments, recueillir leurs débris, et rassembler en un 
corps de preuves tous les Indices des changements 
physiques qui peuvent nous faire remonter aux 
différente âgeç de la pâture. C'est 1^ seul mi^yen 
dp D^er ()i|^lque$ points dans riipmensît^ d^ l'es- 
pace, et de placer un certain nqnibrp de pierr^f 
numéraires sur la ropte éterpelle du temps ^. lot 

Ce que pous voyons aujourd'hui par les faits, 
Buffon Ta vu par l'esprit S II a vu que Thistoire 
du globe a ses âges, ses changements 3, ses révo- 
lutions, ses époques, comme rhistx)ire de Tbonime. 
Il a été le premier historien de la terre. Cet art de 
faire renaître les choses perdues de leurs dél)ris, 
et Ip passé du présent, ce grand art, le plus puis* 



t ToR>6 V, page i (SuppUn^ent), 

2 J*9i souvent cité ce mot de lui; «Ypilà ce que j'aperçois par 
la vue de l'esprit.» 

s « ... Ce sont ces changements divers que nous appelons ses 
époques... » (Tome V, page 5, Supplémpnt.) 
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sant de Tesprit moderne, c*est ù Buffon qu^il re- 
moptie. 

« Comme il s'agit ici, dit-il, de percer la nuit 
des temps y de reconnaître par l'inspection des 
choses actuelles l'ancienne existence des choses 
anéaptieç, et de remonter par la seule force des 
faits subsistants à la vérité (historique des faits 
ensevelis ; comme il s'agit, en un mot, de ji^ger 
non-seulement le passé moderne, mais le pase^ le 
plus ancien, par le seul présent, et que, pour nous 
élever jusqu'à ce noint de vue, nous avons be- 
soin de toutes nos forces réunies, nous emploie- 
TQ^$ trois grands moyens : t^ les faits qui peuvent 
nous rapprocher de l'origine de la nature; 2*^ les 
monuments qu'on doit regarder comme les témoins 
de ses premiers âges; 3^ les traditions qui peu- 
vent nous donner quelque idée des âges subsé- 
quents; après quoi nous tâcherons de lier le tout 
par des analogies S et de former upe chaîne qui, 
du spmipet de l'échelle du temps, descendra jus ^ 
(^u'ànous^. D 

I Dans ses Époques de la nature^ BufTon ne mel plus le même 
soin à séparer la théorie du gystème ; il veut former une chaîne, 
et, pour cela, il lie les faits par des analogies, par des conjec' 
tures, 

i Tome V, page 5 [Supplément). 
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Buffbn pose cinq faits : 

Le premier, que a la terre est élevée sur l'équa- 
teur et abaissée sous les pôles, dans la proportion 
qu*exigent les lois de la pesanteur et de la force 
centrifuge ; » 

Le second, que a le globe terrestre a une cha- 
leur intérieure qui lui est propre, et qui est indé- 
pendante de celle que les rayons du soleil peuvent 
lui communiquer; » 

Le troisième, que ce la chaleur que le soleil en- 
voie à la terre est assez petite, en comparaison de 
la chaleur propre du globe terrestre, et que cette 
chaleur envoyée par le soleil ne serait pas seule 
suffisante pour maintenir .la natui-e vivante; » 

Le quatrième, que a les matières qui composent 
le globe de la terre sont, en général, de la na-^ 
ture du verre, et peuvent être toutes réduites en 
verre ; )> 

Le cinquième, « qu'on trouve sur toute la sur- 
face de la terre, et même sur les montagnes, jus- 
qu'à quinze cents et deux mille toises de hauteur, 
une immense quantité de coquilles et d'autres dé- 
bris des productions de la raer^ » 

A ces premiers cinq faits, Buffon en joint trois 

1 Tome V, page 5 {Supplément). 
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autres i qu'il appelle monuments, parce qu'il les 
regarde en effet, et avec raison, comme les vieux 
monuments, comme les témoins antiques des pre« 
miers âges du globe. 

Premier monument, « £n examinant les coquil- 
les et les autres productions marines que Ton tire 
de la terre, en France, en Angleterre, en Allema- 
gne et dans le reste de l'Europe, on reconnaît 
qu'une grande partie des espèces d'animaux aux- 
quels ces dépouilles ont appartenu, ne se trou- 
vent pas dans les mers adjacentes, et que ces es- 
pèces, ou ne subsistent plus, ou ne se trouvent que 
dans les mers méridionales. » 

Deuxième monument. « On trouve en Sibérie 
et dans les autres contrées septentrionales de l'Eu- 
rope et de l'Asie, des squelettes, des défenses, des 
ossements d'éléphants, d'hippopotames et de rhi- 
nocéros, en assez grande quantité pour être assuré 
que les espèces de ces animaux, qui ne peuvent se 
propager aujourd'hui que dans les terres du Midi, 

1 Buffon compte cinq de ces fails quMl appelle ntonumenti; 
mais il y a quelques répétitions. Les premiers tnonumentt ne 
sont, en grande partie, que la reproduction du cinquième fait 
précédent, savoir : « qu'on iroilve à la surrace et à l'intérieur de 
la terre des coquilles et autres productions de la mer, etc. » 
Les cinquièmes monumenls ne sont que la reproduction des se- 
conds. 
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existaient et se propageaient autrefois dans le^ ter- 
res du Nord. ]» 

Troisième m<mument, <( On trouve des défenses 
et des ossements d* éléphants , ainsi que des dents 
d*lnppopotames, non-seulement dan^ les terres du 
nord de notre continent, mais aussi dans celles dm 
nord de TAïqérique, quoique les espèces de Télé- 
ptiant et de Thippopotame n*exi$tent point dans ce 
çqntinent du Nouveau-Mondci ^ ». 

Voilà les huit faits posés par Buffon, et qui, rap« 
proches^ combinés par son beau génie, lui donnent 
la viie nette de cinq états différents, de cinq âges 
distincts, de cinq grandes époques de la nature. 

{.a première époque est celle de la fluidité, de 
rinoandes<)ence du globe; la seconde, celle du rc- 
froidisçen^^nt, de la consolidation ; la troisième est 
celle où les mers couvraient la terre ; la quatrième 
est celle de la retraite des mers ; et la cinquième, 
celle où les éléphants, les hippopotan^es et les au- 
tres animaux du Midi habitaient les terres du Nord* 

Et ces grandes époques qui se suivent et se suc- 
cèdent, se succèdent évidemment dans Tordre que 
Buffon leur assigne. Pour que les éléphants, les 
rhinocéros, les hippopotames, etc., aient pu ha- 

1 Tome V, page 15 (Suppiément). 
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biter sur la terre, il a fallu que les m^rs se fussent 
retirées ; l'époque des éléphants, des rhinocéros, 
des hippopotames, etc., succède donc à celle de la 
retraite des mers. Pour que la mer ait pu couvrit 
la terre, il a fallu que la terre fût déjà consolidée, 
refroidie ; l'époque de la i^ubmersion de la terre 
succède donc à celle de sa consolidation, de son 
refroidissement : l'époque dtt refroidissement suc- 
cède à celle de Tincandescence. 

BufTon admet une sixième époque, et lui donne 
pour date la séparation des deux continents. La 
séparation des deux continents est évidemment 
postérieure à l'époque des éléphants et des hip- 
popotames, car on trouve des os d'éléphant et 
d*hippopotame dans le nouveau comme dans 
l'ancien monde. La séparation des deux conti- 
nents forme donc, comme le veut Buffon, là 
sixième époque. 

La septième et dernière époque est celle de 
l'homme ; car l'homme n'a point été le contempo- 
rain des grandes et terribles scènes dont nous ve- 
nons de parler. « Des motifs majeurs et des rai- 
sons très-solides se joignent ici, dit Buffon, pour 
prouver que la population dfes terres par l'homme 
s'est faite postérieurement à toutes nos époques, et 
que l'homme est en effet le grand et dei'uler œuvre 
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de la création*,.. » — a Nous sommes persuadés, 
dit-il encore, indépendamment de l'autorité des 
livres sacrés, que Thomme a été créé le dernier, et 
qu'il n'est venu prendre le sceptre de la terre que 
quand elle s*est trouvée digne de son empire^. » 

Voilà les sept grandes époques établies par Buf- 
fon ; et voici les titres qu'il donne à chacune. 

i''*' EPOQUE. Lorsque la terre et les planètes ont 
pris leur forme. 

11^ EPOQUE. Lorsque la matière, s' étant conso- 
lidée^ a fermé la roche intérieure du globe, ainsi 
que les grandes masses vitrescibles qui sont â sa sur-» 
face. 

iii^ EPOQUE. Lorsque les eaux ont couvert nos 
continents^ 

IV® ÉPOQUE. Lorsque les eaux se sont retirées, et 
que les volcans ont commencé d'agir, 

v® ÉPOQUE. Lorsque les éléphants et les autres 
animaux du Midi ont habité les terres du Nord, 



1 Tome V, page 187 [Supplémeni). «Où était donc alors le 
genre humain?... Ce qui est certain, c'est que nous sommes 
maintenant au moins au milieu d'une quatrième succession d'a- 
nimaux terrestres, et qu'après l*âgedes reptiles, après celui des 
paiffiotériums, après celui des mammouths, etc., est venu l'âge 
de l'espèce humaine... » Cuvier, Discourt iur les révolutiont 
de la surface du globe, 

< Tome Y, page 489 [Supplément), 
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vi« ÉPOQUE. Lorsque s est faite la séparation des 
continents. 

Tii<^ EPOQUE. Lorsque la puissance de l'homme a 
secondé celle de la nature. 

Je n'examinerai pas chacune de ces époques en 
paiticulier : Buffon n*a vu qu'en grand. D'Alem- 
bert dit très-bien de Descartes : a que\ «'il s'est 
trompé sur les lois du mouvement, il a du moins 
deviné le premier qu'il devait j^ en avoir ^» On 
peut en dire autant de Buffon. Il a vu que l'histoire 
de la nature avait ses époques^ comme l'histoire des 
hommes : là est la tue de Vesprit, la vue du génie, 
et il a laissé à ses successeurs le soin de déterminer 
ces époques avec précision >. 

Je n'examine ici que les grands faits sur les- 
quels Buffon a cru pouvoir fonder ses époques, 

Premier fait. Que ia terre est élevée sur l'équateur et abaissée 
sous les pôles, dans la proportion qu'exigent les lois de la 
pesanteur et de la Torce cenlriruge. 

Le fait du renflement de la terre à Téquateur et 
de son aplatissement aux pôles est un fait certain, 

1 Discours préliminaire de l'Encyclopédie, 

> VoyeZf sur les époques réelles et positives, données par la 

science actuelle, mon Analyse raisonnée des travattx de G, Cu- 

cier, Paris, 1844. 

20 
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un fait présent; et c*est de ce fait certain, de ce 
fait présent , que Buffon tire l'état passé de la 
terre : BufTon conclut l'état passé du globe de la 
forme présente du globe. 

(c Le globe terrestre a précisément, dit-il, la fi- 
gure que prendrait un globe fluide qui tournerait 
sur lui-même avec la vitesse que nous connais- 
sons au globe de la terre. Ainsi la première con- 
séquence qui sort de ce fait incontestable, c'est 
que la matière dont notre terre est composée était 
datas un état de fluidité au moment qu'elle a pris 
sa forme*. » 

La terre a donc commencé par être fluide ; et, 
cbose i*emarquable, quand Buffon dit fluide, peut- 
ètn? ne dit-il pas assez. Suivant une opinion cé- 
lèbre de M. de Laplacè, l'état primitif de la terre 
a été l'état de vapeur, l'état de fluide élastique ". 

Mais, cette fluidité posée, quelle a pu en être la 
cause? Est-ce l'eau? Est-ce le feu ? Selon Buffon, 
c'est le feu ; c'est aussi le feu, et à plus forte raî- 

1 Tome V> page 6 {Supplément). 

* « ... Quelle que soit la nature de cette cause , puisqu'elle a 
produitou dirigé les mou vc monts des planôles, il Taul qu'elle ail 
embrassé tous ces corps; et, vu la distance prodigieuse qui les 
sépare, elle ne peut avoir été qu*un fluide d'une immense éten- 
due. » £â?i9o«t1h'on du tyttéme au monde ^ tome II, page 432, 
Se édit. « Lès planètes om été formées., par la condensation des 
zones de vapeurs... » lln'd., p. i35. 



fiPOQUES' DE LA NATURE. %^ 

son, selon M. de Laplaee, qui veut un état primitif 
de vapeur, de vaporisation, de fluide élastique. Le 
plus sage des géomètres pense donc ici comme le 
plus hardi des naturalistes; et ce n'est pas tout, 
Topinion de ces deux grands hommes semble (con- 
firmée, de nos jours, par desi expériene^ direct^, 
c< On ne concevait pas, dit M. Guvier, quel pou-- 
vait avoir été le dissolvant de oes énormes masr 
ses de granités, de porphyres, qui CQQStitiiept \9\, 
base de nos grandes chaînes de montagnes et 
comme la grosse cUarpente du globe. M* Mitsd^çr- 
lich, en exposant à la chaleur des b^uts fourneaux 
les matières trouvées par Tanaly^e dans pl\i8ie\:|FS 
espèces de cristaux qui entrentdan^ la compo^tiQP 
de ces masses, a vu ces cristaux se reproduire avec 
leurs formes et leurs caractères; il a |*efait aips) de 
Tamphibole, du mica, de rby^icintbe* Op n^ peut 
donc plus guère douter aujourd'hui que la masse 
primitive duiglobe n'ait été d'abord en fusion, et 
même eu vapeur; et les suppositions, asse;^ gra- 
tuites dans leur temps, de Descartes, de Leibnitz 
et de Buffon, et les conjectures déjà mieux ap- 
puyées de faits, présentées plu^ récemment par 
M. de Laplace, trouvent dans ces expériences une 
confirmation inattendue ^ » 

i Rapport sur la chimie, lu le 33 avril 1820. U. CuTier oublie 
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Deuxième fait. Que le globe terrestre a une chaleur intérieure 
qui lui est propre, et qui est indépendante de celle que les 
rayons du soleil peuvent lui communiquer. 

Le fait de la chaleur intérieure du globe, ce 

ê 

fait si longtemps contesté, semble démontré au- 
jourd'hui par des expériences nombreuses *. Le 
globe a une chaleur propre : on reconnaît cette 
chaleur propre dès qu'on pénètre au dedans de 
la terre; on la reconnaît par la température des 
eaux thermales, par celle des pwiï* artésiens^ par 
les observations faites dans les mines, etc. Buf- 
fon disait déjà : a Elle paraît augmenter à mesure 
que Ton descend*. » On peut affirmer aujourd'hui 

de rappeler ici les beaux résultats des expériences de M. Bertbier 
sur la futibilité de» iilicaiet^ résultats cites par M. Mitscherlich 
lui-même dans son Mémoire sur la production artiflcielle des 
minéraux cristalisés (Annales de chimie et de physique, %92$f 
p. 576.) 

1 Je dis semble démontré : en eiïet, dans le plus grand nom« 
bre des cas la chaleur croit à mesure que l'on descend^ et la plu- 
partdes naturalistes admettent, avec M. Fourier, l'opinion deBuf- 
fon, l'opinion d'un feu central. Mais d'un autre côlé,1l se trouve 
des lieux où la température ne croit pas à mesure que l'on pénè- 
tre dans l'intérieur de la terre ; et un géomètre célèbre, M. Pois- 
son, a proposé, dans ces derniers temps, sur le grand phénomè- 
ne qui nous occupe, des idées très-différentes de celles que j'ex* 
pose ici. Voyez sa Théorie mathématique de la chaleur. 

1 Tome V, page 8 {Supplément). 
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qu'elle augmente en effet , comme le supposait 
Buffon ^ Plus on pénètre, plus on s^enfonce dans 
rintérîcur de la terre, c'est-à-dire plus on s'éloi- 
gne du soleil, plus la chaleur croit; la chaleur de 
la terre ne dépend donc pas de celle du soleil ' ;. 
la terre a donc une chaleur propre. 

Troitième fait. Que la chaleur que le soleil envoie à la terre est 
assez petite en comparaison de la chaleur propre du globe ter- 
restre, et que cette chaleur enToyéé par le soleil ne serait pas 
seule suffisante pour maintenir la nature vivante. 

Relativement à ce troisième fait, Buffon n'est 
pas aussi heureux, à beaucoup près, que relative^ 
ment aux deux autres. 

1 Du moins dans la plupart des cas. Voyez la note I de la page 
précédente. « Les observations recueillies jusqu'à ce jour parais- 
sent indiquer que les divers points d'une même verticale pro- 
longée dans la terre solide sont d'autant plus échauffés que la 
profondeur est plus grande, et Ton a évalué cet accroissement à 
un degré pour trente où quarante méires. Un tel résultat sup- 
pose une température intérieure trés-élevée; il ne peut prové- 
nir][de l'action des rayons solaires : il s'eiplique naturellement 
par la chaleur propre que la terre tient de son origine. » Fou- 
rier, Remarquei généralei sur les températures du globe ter- 
restre et des espaces planétaires. {Annales de chimie et de phy- 
sique, 1824, page 138.) 

s «Il est facile de conclure, et ii résulte d'ailleurs d'une ana- 
lyse exacte, que l'augmentation de température dans le sens de 
la profondeur ne peut être produite par l'action prolongée des 
rayons du soleil. La chaleur émanée de cet astre s'est accumu» 

20. 
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Le point de la question est ici de savoir si la 
chaleur qui maintient la natwe vivante à la sur- 
face de la terre, en un seul mot, si la chaleur de la 
surface de la terre vient du soleil ou de la chaleur 
intérieure du globe. Or, sur ce point, Buffon se 
trompe de deux façons. 

D'une part, il accorde beaucoup trop peu à l'ac- 
tion des rayons solaires; d'autre part, il accorde 
beaucoup trop à l'action de la chaleur intérieure 
du globe. 

Buffon suppose que la chaleur que le soleil en-- 
voie à la terre est assez petite; et M. Fourier prouve 
qu'elle est immense i. 

Buffon suppose que la chaleur envoyée par le so- 
leil ne serait pas seule suffisante pour maintenir la 
nature vivante : cependant elle suffit, car tout vit ; 
et M. Fourier prouve qu'elle est la seule, ou pres- 
que la seule, qui agisse aujourd'hui sur la surface 
du globe. 

lée dans Tinlérieur du globe ; mais le progrès a cessé presque 
entièrement, et, si l'accumulation continuait encore, on obser- 
verait raccroissemenl dans un sens précisément contraire à ce- 
lui que nous venons d'indiquer. » Fourier, loc. cit., page 157. 

1 « Les alternatives des saisons sont entretenues par une qnan- 
tité immvMe de chaleur solaire qui oscille dans Tenveloppe ter- 
restre, passant au-dessous de la surrace durant six mois, et re- 
tournant de la terre dans l'air pendant l'autre moitié de rannée.» 
Fourier, loc. cit., page 105. 
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Buffon prétend que a les émanations de Tinté- 
rieur de la terre à la surface ont un degré de eba^ 
leur très-réel et très-sensible * ; » et M. Fourler 
prouve que cela n*est pas : « La chaleur primitive 
du globe ne cause plus^ dit-il, d'effet sensible à la 
surface*. » 

Enfin, Buffon nous effraie par le refroidissement 
prodigieux dont il menace le globe ^ ; et M. Fou- 
rier nous rassure : a La température d^ la surface 
du giobe ne surpasse pas, ditril, d*un trentième de 
degré centésimal I9 dernière valeur h laquelle elle 
doit parvenir *. » 

1 Tome V, page 10 (Supplément). 

s Loe. et/., page 138. Il dil encore : « L^efTet do I4 chaleur pri- 
mitive que le globe n conservée est devenu, pour ainsi dire, 
insensible à la superficie de l'enveloppe terrestre. » Page 161. l\ 
dit enfin : « Nous connaissons avec certitude, par 1^ théorie «t 
les observations , que reiïet de la chaleur centrale est devenu 
depuis loni^lemps insensible à la superficie, quoiqu*il puisse être 
très-grand à une prorondeur médiocre. » Hage 449. 

'Selon Biifipn, il arrivera un moment où le globe sçra aiaei 
refroidi «pour que la nature vivante y soit anéantie. Toinc V, 
page 241 (Supplément). 

* Loe. cit., page 138. On voit par là combien Buffon, ne con- 
naissant pas les loi$ du refroidistement , a dû se tromper dans 
le nombre des années qu'il suppose pour chacune de ses êpo- 
^es , pour chacun des était, pour chaeun des refroidittefnents 
successifs du globe. 
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Quatrième fait. Que les maliéres qui composent le globe de la 
terre sont, en général, de la nature du verre, et peuvent être 
toutes réduites en verre. 

Buffon appelle vitrescibles, dans ses Epoques de 
la nature, les matières qu'il appelait vitrifiées dans 
sa Théorie de la terre. Là-dessus De Luc fait la 
remarque suivante : « Les matières primordiales 
de notre globe, dit-il, sont réfractaires, calcaires, 
vitrescibles, et nullement vitrifiées. M. de Buffon 
les nomme vitrifiées dans sa Théorie de la terre, 
parce que cela devait être dans son hypothèse. Il 
les a nommées ensuite vitrescibles dans \es Epoques 
de la nature ; mais alors Tobjet changeait du tout au 
tout, car il s'agissait de la différence d'avoir été à 
n'avoir pas été fondues. Avec ce seul changement 
de mot, il fallait changer totalement le système ; 
cependant M. de Buffon le conserve, puisque le 
passage d'un globe de matière fondue à Tétat ac- 
tuel de la terre fait tout le sujet des Epoques ^ » 

M. Cuvier dit : a II pai:ait aujourd'hui extrême- 
ment probable que la dissolution du globe a été 
produite par le feu ; car la chimie est parvenue à 



1 Lettres physiques et morales sur Vhistùire de la terre et de 
l'hotnmey tome V, partie ii, page 605, 4779. 
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liquéfier par la voie sèche la matière des monta- 
gnes primitives, qui sont toutes composées de 
gneiss, de granit, etc.. Ainsi, Buffon aurait de- 
viné rétat primitif du globe et le mode de forma- 
tion des montagnes de granit, s*il n*avait pas sup- 
posé que ces montagneis sont vitrifiées, tandis que, 
dans la réalité, les terrains primitifs sont seule- 
ment vitrifiables *. » 

Je prends ici le mot verre dans un sens général 
et large, dans le sens où Ta pris Buffon. Laissons 
le petit débat sur le mot vitrifié et sur le mot t?t- 
trifiable ' : la question est de savoir si les matières 
qui composent le globe de la terre ont été, ou non, 
fondues. Eh bien, tout semble prouver que Buffon 
avait raison, que ces matières ont été fondues? et 



1 Histoire des sciences naturelles ( Cours fait au collège de 
France), tome IV, page 466.) 

s Buflbn n'a pas allaché i ces deux mots l'importance qu'j at- 
tachent ici De Luc et M. Cuvier; il se sert assez indifféremment, 
même dans sa Théorie de la ierre^ de l'un ou de l'autre. « L'in- 
térieur de la terre doit être une matière vitrifiée... » [Théorie 
de la terre^ ou tome I, page 150.) <( En considérant la terre dans 
son premier état, c'était d'abord un noyau de verre ou de ma- 
tière vitrifiée... » [Théorie de la terre, ou tome I, page 258.) Là 
il appelle, comme on voit, les matières qui composent le globe, 
des matières vitrifiées; il les appelle ici vitreseibles : « Les mé- 
taux, fes minéraux, les sels, etc., ne sont qu'une terre vilresci- 
ble... » [Théorie de la terre^ ou tome I, page 961.) 
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nous savons aujourd'hui, par des expériences cer- 
tainesy qu'elles sont toutes fusibles. 



Cinquième fait. Que l'on trouve sur toute la surrace de la terre 
et même sur les montagnes, jusqu'à quinze cents et deux mille 
toises de hauteur, une immense quantité de eoquilles et d*au^ 
très débris des productions de la mer. 

Ce cinquième fait est le plus évident, le moins 
contestable de tous, celui que Buffon a le mieux 
connu, et, comme nous l'avons déjà vu ^ celui dont 
il a tiré le nieilleur parti dans sa Théorie de la 
terre. 

I. — Formation des montagnes. 

Dans sa Théorie de la terre, Buffon attribuait la 
formation de toutes les montagnes à l'action des 
eaux. Dans ses Epoques de la nature, il distingue 
très-bien la formation des montagnes primitives de 
la formation des montagnes secondaires. 

« Lorsque j*ai composé, en 1774, mon Traité de 
la Théorie de la terre, je n'étais pas, dit-il, aussi 
instruit que je le suis actuellement, et Ton n'avait 
pas fait les observations par lesquelles on a re- 

1 Ci-devant, page 202. 
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connu que les sommets des plus hautes montagnes 
sont composés de granit et de rocs vitrescibles, et 
qu'on ne trouve point de coquilles sur plusieurs 
de ces sommets; cela prouve que ces montagnes 
liront pas été composées par les eaux, mais pro- 
duites par le feu primitif, et qu'elles sont aussi 
anciennes que le temps de la consolidation du 
globe *. » 

Les montagnes primitives ont donc été forméeà 
par le feu ; mais comment le feu les a-t-il formées? 
Selon Buffon, les montagnes se sont formées à la 
surface du globe, comme il se forme des inégali- 
tés, des aspérités à la surface des masses de verre 
ou de métal fondu, qui se reft*oidissent*. 

Buffon n'a pas eu l'idée du soulèvement, dé ce 
mécanisme, enfin trouvé, de la formation des mon- 
tagnes ^. 

1 Tome V, page 535 [Supplément). 

s «Comparons les effets de laconsolidation du globe de la lerre 
en fusion à ce que nous voyons arriver à une masse de verre ou 
de métal fondu, lorsqu'elle commence à se rerroidir : il se Torme, 
à la surrace de ces masses, des trous, des ondes, des aspérités... 
lesquelles peuvent nous représenter ici les premières inégalités 
qui se sont trouvées sur la surface de la tcire;... nous aurons 
dés-Iors une idée du grand nombre de montagnes...» (Tome V, 
page 71, Supplément.) 

3 La théorie du soulèvtmenl dos montagnes est, comme je l'ai 
déjà dît ci-devant, page 20r> , unn lumière toute nouvelle, et 
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Il suit, d*ailleurs, du mécanisme supposé par 
BuffoDy d'abord, que toutes les montagnes sont 
contemporaines de la consolidation du globe i, et, 
ensuite, qu'elles sont toutes contemporaines les 
unes des autres; et rien de cela n*est conforme 
aux faits. 

Les beaux travaux de M. Elle de Beaumont 
nous ont appris, d* abord, que la formation des 
montagnes est fort postérieure à la consolidation 
du globe ; et, en second lieu, que, parmi ies mon- 
tagnes, les unes sont fort postérieures aux autres. 

Buffon s*est donc trompé sur le mécanisme de 
la formation des montagnes et sur Tépoque où 
elles ont paru : s*est>il trompé de même sur la 
cause qui les a produites? On peut croire que 
non, et que cette cause est en effet le feu, la cha- 
leur intérieure de la terre, ce feu, cette chaleur, 
que Buffon a su voir comme un fait réel, général', 

qui a manqué '.à BufTon. Celle théorie nous explique comment 
la mer a couvert touie la terre; comment elle avait même dé- 
posé des terrains de sédiment^ des couches, lorsque les monta- 
gnes ont été soulevées; comment, en se soulevant^ les mon- 
tagnes ont redressé les couches horizontales, ouvrage des eaux; 
comment les vieilles roches ont percé ces couches et formé les 
hauts sommets^ etc., etc. 

1 « ... Elles sont aussi anciennes que le temps de la consolida- 
lion du globe. » (Tome V, page 635, Supplément,) 

s«... Il nous suffit... qu'on reconnaisse cctle chaleur inté- 
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et dont il a tiré, le premier, toute une théorie 
nouvelle du globe. 

« L'action volcanique^ dans le sens propre de 
ce mot, ne saurait être, dit M. Elle de Beaumont, 
la cause première des grands phénomènes qui nous 
occupent; mais les éruptions volcaniques parais- 
sent avoir elles-mêmes des rapports avec la haute 
température que présentent encore aujourd'hui 
les parties intérieures du globe, et les analogies 
qui, au premier aperçu, nous feraient chercher 
dans l'action volcanique proprement dite la cause 
des révolutions de la surface du globe, doivent 
nous conduire finalement à chercher cette même 
cause dans le phénomène beaucoup plus large de 
la haute température intérieure de la terrée » 

11. --Espèces perdues. 

L'idée des espèces perdues, la plus belle idée 
du siècle en histoire naturelle, est dans Buffon ; 

rieure de la terre comme un Tait réel et général, duquel, comme 
des autres faits généraux de U nature, on doit déduire les effets 
particuliers. » (Tome V, page 11, Supplément.) 

1 Recherches sur quelques-unes des révolutions de la surface 
du globe, etc. (dans lu Manuel géologique de M. de Labôche, 
page C6*). . 

21 
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et BufTon i*a eue dès le temps où il écrivait sa Théo- 
rie de la terre 4 

« Il peut se faire, disait-il alors, qu'il y ait eu 
de certains animaux dont l'espèce a péri : ces co- 
quillages * pourraient être du nombre ; les os fos- 
siles extraordinaires qu'on trouve en Sibérie, au 
Canada, en Irlande et dans plusieurs autres en- 
droits, semblent confirmer cette conjecture, car 
Jusqu'ici on ne connaît pais d'animal à qui on 
puisse attribuer ces os qui, pour la plupart, sont 
d'une grandeur et d'une grosseur démesurées *. » 

Tout semble démontrer, dit-il, dans ises Epth 
ques de la nature^ a qu'il y a eu des espèces per- 
dues, c'est-à-dire des animaux qui ont autrefois 
existé, et qui n'existent plus '... » 

III. — Grands ossemenls Tossiles du Nord. 

Si l'idée des espèces perdues est la plus grande 
idée de l'histoire naturelle, le fait des ossements 

1 Les cornet d^Àmmon Tossiles. 

s Tome I, page 290. 

s Tome V, page 27 {Supplément), a Ces énormes dents, dont 
la race qui broij csl composée de grosses pointes mousses, ont 
apparlcnu à nue espèce détruite aujourdMiul sur la terre, 
comme les grandes volutes appelées cornes d'Ammon sont ac- 
tuellement détruites dans la mer. » (Tome V, page 21, Supplé' 
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fossiles trouvés dans le Nord en est le plus grand 
fait, car c'est ce fait qui a prouvé cette idée ^ 
Pendant un demi-siècle, le problème des osse- 
ments fossiles du Nord a été le problème de tous 
les hommes qui ont pensé en histoire naturelle. 
Gmelin Tavait légué à BufTon; Buffon le légua à 
Camper, à Fallas, à Blumenbach; M. Cuvier Ta 
résolu, et c'est là sa gloire immortelle. 

Buffon supposait que les terres du Nord, plus 
tôt refroidies, et par conséquent plus tôt habita- 
bles, avaient été le premier séjour des grands ani- 
maux terrestres. Ensuite, ces terres s'étaient de 
plus en plus refroidies, et, à mesure qu'elles avaient 
perdu leur température, elles avaient aussi perdu 
leur population : les grands animaux terrestres 
avaient passé du nord au midi *. 

Pallas imaginait une grande irruption des eaux 

ment.i Les énormes dents dont parle ici Buffon sont celles du 
mattodonte^ espèce en effet perdue. 

1 « C'est par les os des quadrupèdes qu6 nous apprenons, 
d*une manière assurée, le Tait important des irruptions répétées 
de la mer, dont les coquilles et les autres produits marins à eux 
seuls ne nous auraieut pas instruits... » Cuvier, Diteours sur Ut 
révolutiont de la turface du globe. 

s a Nous ne pouvons douter qu*aprés avoir occupé les parties 
septentrionales de la Russie et de la Sibérie,... où Ton a trouvé 
leurs dépouilles en grande quantité. Us n'aient ensuite gagné les 
terres moins septentrionales... en sorte qu'à mesure que les 
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qui, venues du sud-est, avaient transporté et en* 
foui dans le nord les animaux du midi. 

M. Cuvier prouva que tous les animaux fossi- 
les sont des animaux dont l'espèce n^existe plus. 

Les animaux fossiles ne sont donc pas venus de 
rinde, comme le veut Pailas, puisque les animaux 
fossiles sont tous différents des animaux de Plnde. 

Les animaux actuels du Midi ne viennent donc 
pas des animaux fossiles du Nord, comme le veut 
Buffon, puisque les animaux qui vivent aujour- 
d'hui dans le Midi sont tous différents de ceux 
qui ont vécu Jadis dans le Nord. 

Buffon n'avait pas su distinguer les éléphants 
fossiles des éléphants vivants. « Les défenses, les 
dents mâchelières, les omoplates, les fémurs et les 
autres ossements trouvés dans les terres du Nord, 
sont certainement, dît-il, des os d'éléphant ; nous 
les avons comparés aux différentes parties respec- 
tives du squelette entier de Téléphant, et Ton ne 
peut douter de leur identité d'espèce ^, » 

M. Cuvier est le premier qui ait distingué les 
éléphants vivants des éléphants fossiles. C'est 
même par cette distinction qu'il a commencé cette 

terres du Nord se rerroidissaient, ces animaux cherchaient des 
terres plus chaudes... » fTome V, page <72, Supplément,) 
1 Tome V, page 20 [Suppldment). 
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suite de découvertes et cette science de merveilles 
qui nous ont rendu toutes les populations antiques 
du globe. 

Qu'a-t-il donc manqué à Buffon? Tanatomie 
comparée^ ; et même sur combien de points, guidé 
par la seule lumière de son génie ', ne Ta-t-il pas 
devancée? On peut en juger par cette page admi- 
rable : 

« Les pétrifications sont le grand moyen dont la 
nature s'est servie pour conserver à jamais les em- 
preintes des êtres périssables ; c'est, en effet, par 
ces pétrifications que nous reconnaissons ses plus 
anciennes productions, et que nous avons une 
idée de ces espèces maintenant anéanties, dont 
l'existence a précédé celle de tous les êtres actuel- 
lement vivants et végétants, ce sont les seuls mo- 
numents des premiers âges du monde; leur forme 
est une inscription authentique qu'il est aisé de 
lire, en la comparant avec les formes des corps 
organisés du même genre; et, comme on ne leur 

1 Voyez, sur rappHcation de Tanatomie comparée à la déter- 
mination des ofsements fossiles, mon Ânalyte raisonnée det 
travaux de G. Cuvi^r, Paris, 1841. 

t Expression de Buflbn... « Lorsqu'on commence à tomber 
dans cette profondeur du temps où la lumière du génie semble 
s'éteindre... » (Tome V, page 25, Sntprliment.) 

24. 
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trouve point d'individus analogues dans la nature 
vivante, on est forcé de rapporter Texistence de 
ces espèces, actuellement perdues, aux temps où 
la chaleur du globe était plus grande, et sans doute 
nécessaire à la vie et à la propagation de ces ani- 
maux et végétaux qui ne subsistent plus. — Cest 
surtout dans les coquillages et les poissons, pre- 
miers habitants du globe, que Ton peut comp- 
ter un plus grand nombre d'espèces qui ne subsis- 
tent plus ; nous n'entreprendrons pas d'en donner 
ici rénumération, qui, quoique Iqngue, serait en- 
core incomplète; ce travail sur la vieille nature 
exigerait seul plus de temps qu*il ne m'en reste à 
vivre, et je ne puis que le recommander à la pos- 
térité*... 

ce Les ossements des animaux terrestres, conser- 
vés dans le sein de la terre, quoique beaucoup 
moins anciens que les pétrifications des coquilles 
et des poissons, ne laissent pas de nous présenter 
des espèces d'animaux quadrupèdes qui ne subsis- 
tent plus; il ne faut, pour s'en convaincre, que 
comparer les énormes dents à pointes mousses dont 
j'ai donné la description et la figure avec celles de 
nos plus grands animaux actuellement existants... 

i Tome IV, page 456 (Minéraux). 
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De même, les très-grosses dents carrées que j*ai 
cm pouvoir comparer à celles de l*hippopotame, 
sont encore des débris de corps démesurément gi- 
gantesques, dont nous n'avons ni le modèle exact, 
ni n'aurions pas même Tidée, sans ces témoins 
aussi authentiques qu'irréprochables ; ils nous dé- 
montrent l'existence passée d'espèces colossales 
différentes de toutes les espèces actuelleipent sub- 
sistantes ^.. 

<c Je le répète, c*est à regret que je quitte ces 
objets intéressants, ces précieux monuments de 
la vieille nature, que ma propre vieillesse ne me 
laisse pas le temps d'examiner assez pour en tirer 
les conséquences que j'entrevois. .\ D'autres vien- 
dront après moi qui pourront supputer *...]> 

Je termine ici cet examen des idées de Buffon. 
Quand on étudie, avec nous, cette suite toujours 
croissante de grands travaux ; quand on s'élève^ 
comme nous l'avons fait, des idées sur l'économie 
animale, sur la formation des êtres, sur la géogra- 
phie zoologique, sur l'histoire naturelle de l'homme, 
aux idées sur la théorie de la terre, aux idées sur 
les époques de la nature, on admire ce puissant 

1 Tome IV, page 159 [Minéraux), 
> Tome IV, page 172 {âÊinéraux). 
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génie dont la vue toujours domine. Dans les Epo^ 
que» de la nature en particulier, "dans ce dernier 
et ce plus parfait de ses ouvrages, Buffon touche 
à tout ce qu'il y a de grand dans le temps, dans 
les faits, dans les forces delà nature, et néanmoins, 
dans ce livre de Buffon, il y a quelque chose qui 
paraît plus grand encore que toutes ces grandes 
choses : le génie de l'homme. 



CHAPITRÉ Xra. 



PHILOSOPHIE GENERALE DE BUFFON. 



I. — Goût de Burron pour les tyilémei. 

Je ne fais que rappeler ici ce que j*ai déjà dit 
tant de fois des deux esprits qui, tour à tour, con- 
duisent Buffon : Tesprit d'expérience et Tespritde 
système. 

Personne n'a plus sacrifié que lui à l'esprit de 
système. On est tenté, à chaque moment, de lui 
appliquer ce qu'il dit si bien d'Aristote, qui, « en 
raisonnant sur les phénomènes, ne voulut pas ou- 
blier son système général de philosophie; qui n'i- 
gnorait, d'ailleurs, aucun fait, aucune observa- 
tion... et qui avait un génie élevé tel qu'il le faut 
pour rassembler avantageusement les observations 
et généraliser les faits *. » 

Peut-on n'en pas dire autant de Buffon? Ne 

1 Tome II, page 92. 
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rt*i:rettera-t-on pas toujours quM! ait mêlé si fré- 
quemnieut les systèmes aux théories? N'a-t-il pas 
toojoQrs oonnUy dès qu*U l'a voulu, toutes les ob- 
servations, tous les faits? et n*avait-i] pas aussi, 
pour rassembler] les observations et généraliser les 
faits un génie admirable? 

Assurément, Buffon est grand même par ses sys- 
tèmes ; car, à tout prendre, j*aime mieux une con- 
jecture qui élève mon esprit qu'un fait exact qui 
le laisse à terre, et j*appeHerai toujours grande la 
pensée qui me fait penser. 

Cest là le sénie de Buffon , et le secret de sa 
puissance : c'est qu'il a une force qui se commu- 
nique ; c*est qif il ose , et qu'il inspire à son lec- 
teur quelque chose de sa hardiesse; c'est qu'il met 
partout sous mes yeux le courage des grands ef- 
forts, et qu'il me le donne. 

« Tout système , dit Buffon , n'est qu'une com- 
binaison raisonnée, une ordonnance des choses ou 
des idées qui les représentent, et c'est le génie seul 
qui peut faire cette ordonnance, c'est-à-dire un 
système en tout genre , parce que c'est au génie 
seul qu'il appartient de généraliser les idées parti- 
culières, de réunir toutes les vues en un faisceau 
de lumière, de se faire de nouveaux aperçus, de 
saisir les rapports fugitifs, de rapprocher ceux qui 
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sont éloignée, d*en former de nouvelles analogies, 
de à*élever enfin assez haut et de s*étendre assez 
loin pour embrasser à la fois tout Tespace qu'il a 
rempli de sa pensée ; c'est ainsi que le génie seul 
pent former un ordre systématique des choses et 
aies faits, de leurs combinaisons respectives, de la 
dépendance des causes et des effets ; de sorte que 
le tout rassemblé, réuni, puisse présenter à l'esprit 
un grand tableau de spéculations suivies, ou du 
moins un vaste spectacle dont toutes les scèues se 
lient et se tiennent par des idées conséquentes et 
des faits assortis \ » 

Buffon est donc grand, et très-grand jusque dans 
ses systèmes; et pourquoi? Lui-même nous l'ex- 
plique, et vient de le dire : C'est qu'il s'élève assez 
haut et s'étend assez loin pour remplir tout l'espace 
de sa pensée. 

Cependant, quelque belle que soit la pensée qui 
nous donne le spectacle des spéculations suivies, la 
pensée qui nous donne le spectacle des vérités dé- 
couvertes est plus belle encore, et toutes les hypo- 
thèses de Buffon ne vaudront jamais une seule de 
ses grandes lois expérimentales. 

■ 

On a vu ce chapitre où Buffon pose la loi qui 

t Tome II, page 346 (.>/m''r(îu.i"). 
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sépare les animaux des deux continents : c'est en 
comparant, un à un, sans hypothèse, sans conjec- 
ture, sans système, tous les animaux connus des 
deux mondes, que BufTon a découvert cette loi. 

C'est aussi en comparant, un à un, tous les ani- 
maux vivants à tous les animaux fossiles, que, 
M. Cuvier a découvert la loi des espèces perdues. 

Là sont les deux grandes lois de la nature vi- 
vante ; et c'est la méthode expérimentale qui les 
^ données. 

£t puisque enfin le problème était d* arriver jus- 
qu'à ces deux lois, bases de toute une histoire na- 
turelle nouvelle , je demande ce qu'auraient fait 
pour cela des systèmes. 

II. — Idées de BufTon sur la nature* 

Buffon, comme la plupart des écrivains du dix- 
huitième siècle , a beaucoup abusé du mot nature. 

Cependant Buffon n'a pas dit , très-certaine- 
ment , ce que lui fait dire Hérault de Séchelles : 
« J'ai toujours nommé le Créateur, mais il n'y a 
qu'à ôter ce mot et mettre à la place la puissance 
de la nature*. » 

* Voyage à Montbar^ page Se* 
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Si VOUS mettez la nature à la place de l'auteur 
de la nature, la nature sera Dieu. Et quel Dieu ! 
lin Dieu assujetti, borné, qui fait et ne sait pas, 
qui me donne l'intelligence et qui n'a pas Tintel- 
ligence 1 

Buffon dit : « Lorsqu'on nomme la nature pu- 
rement et simplement, on en fait une espèce d'être 
idéal, auquel on a coutume de rapporter, comme 
cause, tous les effets constants, tous les phénomè- 
nes de runivers**.» 

Voilà qui est très-bien : la nature n'est qu'un 
être idéal. Pourquoi donc mettre partout cet être 
idéal à la place de l'être réel? Pourquoi? Parce 
en qu'un être idéal est le ressort le plus commode 
philosophie. Buffon suppose à la nature des vues, 
des projets *, des erreurs ', des caprices''. 

1 Tome I, page 3 (Oiseaux)» 

* « ... Nous ne devons supposer à la nature que des vues fixes 
el des projets certains. » (Tortie III, page 450, Oiseaux.) 

3 «La vieille nature de Tancien continent, toujours supérieure 
à la nature moderne du nouveau monde dans lonies ses produc- 
tions, se montre aussi plus grande, même dans ses erreurs, et 
plus puissante jusque dans ses écarts. » (Tome VII, page 56, 
Oiseaux.) 

^ « Toutes les parties qui, dans les animaux, sont excessives, 
surabondantes, placées à contre-sens,.. • ne doivent pas être 
mises dans le grand plan des vues directes de la nature, mais 



254 PHILOSOPHIE GÉNÉRALE 

a II semble, dit-il, que quand la nature es- 
sayait toutes les puissances de sa première vi- 
gueur, et qu'elle ébauchait le plan de la forme des 
êtres, ceux en qui les proportions d'organçs s'uni- 
rent avec la faculté de se reproduire ont été les 
seuls qui se soient maintenus ; elle ne put donc 
adopter à perpétuité toutes les formes qu elle avait 
tentées ; elle choisit d'abord les plus belles po\ir 
en composer le tout harmonieux des êtres qui nous 
environnent : mais au milieu de ce magnifique 
spectacle, quelques productions négligées, et quel- 
ques formes moins heureuses , jetées comme des 
ombres au tableau, paraissent être les restes de ces 
dessins mal assortis K » 

Voilà donc un être idéal, la nature, qui eisan, 
qui ébauche, qui choisit, qui tente, etc., etc. 

Dans Buffon, le mot nature se prête à tout. Là, 
c'est la nature qui , prise au sens actif, produit la 
pâture, prise au sens passif ; « La nature active, 
en produisant les êtres, leur imprime, dit Buffon, 
un caractère particulier »jui fait leur nature pro- 
pre et passive*. » Ailleurs : « La nature obéit aux 

dans la petite carte de ses cipriv-cs. » (Tome Vif, page 409, Oi' 
seaux.) 

Tome Vin, page 145 >ii»}C'ix), 
2 Tome I, page 4 [Oisttju^z), 
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lois établies par le souverain Être i ; » plus loin : 
« La nature est le système des lois établies par le 
Créateur *. » 

Buffon dit très-bien : « La nature n'est point 
une chose,. car cette chose serait tout '. » Il dit 
beaucoup mieux encore : a La nature n'est point 
un être, car cet être serait Dieu *. » Qu'est-ce donc 
que la nature? a Une puissance vive, immense, 
qui embrasse tout, qui anime tout, etc. ^ » 

La nature n'est ni une chose , ni un être , ni 
une puissance : comme Buffon le disait tout à 
r^ieure, la nature, prise au sens actif, n'est qu'un 
être idéal, c'est-à-dire un mot, et la philosophie 
devrait bien se débarrasser enfin de tous les mots 
qui ne sont que des mots. 



1 Tome II, page 107 [êlinéraux). 

2 Tome XII, page iij. 

3 Tome XII, page iij. 

* Tome XII, page iîj. ^ 

S Tome XII, page iij. 
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m. ^ Causes finales. 

« Il y a des choses, dit Montesquieu , que tout 
le monde dit, parce qu'elles ont été dites une 
fois *. » 

Bacon ayant dit qu'il fallait exclure les causes 
finales de l'histoire naturelle, tout le monde a ré- 
pété qu'il fallait exclure les causes finales de l'his- 
toire naturelle. 

Lorsque Bacon se plaint de ce que : « La manie 
de traiter des causes finales dans la physique en 
avait chassé et comme banni la recberchç des cau- 
ses physiques *, » il a raison ; mais lorsqu'il loue 
Démocrite ce d'avoir écarté Dieu du système du 
monde *, » il a grand tort. 

1 Considération» sur les causes de la grandeur des Romaitts 
et de leur décadence, chapitre iv. 

s De la dignité et de l'accroissement des sciences. (Traduction 
deLasalle.) ' 

8 « La philosophie de Démocrite el de ces autres contempla- 
tifs qui ont écarté Dieu du système du monde, ci atlribiic ia 
formation d« l'univers à ce nombre infini de tentatives el d'es- 
sais de la nature, qu'ils désignaient par le seul mot de destin 
ou de forlunCy ne reconnaissant pour cause des choses pariicu- 
lièresque la seule nécessité, sans i'iulervention des causes fina- 
les, cette philosopliie, dis-je, nous parait, quant aux causes phy- 
siques, avoir b-aucoup plus de solidité, et avoir pénétré plus 
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Jusqu*iciy la discussion sur l'emploi des causes 
finales en histoire naturelle n'a été qu'un malen- 
tendu. Il ne faut pas expliquer les choses physi- 
ques par les causes métaphysiques, pas plus qu'il 
ne faut expliquer les choses métaphysiques par 
les causes physiques ; mais il faut voir dans les 
choses physiques comme dans les choses méta- 
physiques le dessein qui y est partout, le grand 
dessein, c'est-à-dire l'assortiment des choses entre 
elles, le rapport des causes avec les fins^ les causes 
finales. 

Bacon loue Démocrite d'avoir écarté Dieu du sys- 
tème du monde : il dit encore que a la place des 
causes fmales est dans la métaphysique et non dans 
la physique ^ ; » et moi |e dis qu'elle est pai*tout; 
car y a-t-il moins de dessein dans les choses phy- 
siques que dans les choses métaphysiques? Y a- 
t-il moins de combinaisons raisonnées, moins de 
plan, moins de vues, moins de causes calculées 



ayant dans la nature que celle de Platon etd'Aristole, par cette 
raison-là même que les premiers ne se sont jamais occupés des 
causes finales, au lieu que les derniers n*oni fait que rebattre 
sur ce sujel-Ià. » Deia dignité et de l'accroissement des sciences, 
(Traduction de Lasalle.) 

^ Delà dignité et de l'accroissement des sciences, (Traduction 
de Lasalle.) 

2Î. 
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pour les fins? Et ces causes calculées pour les fins, 
ne sont-ce pas les causes finales? 

« Ce n'est point, dit Buffon, par des causes fi- 
nales que nous pouvons juger des ouvrages de la 
nature , nous ne devons pas lui prêter d^aussi pe- 
tites vues, la faire agir par des cfonvenauces mora- 
les, mais examiner comment elle agit en effet, et 
employer, pour la connaître, tous les rapports 
physiques que nous présente Timmense variété de 
ses productions ^ » 

Je reprends chacune de ces assertions en parti- 
culier : « Ce n*est point par des causes finales que 
nous pouvons juger des ouvrages de la nature : r> 
Mon, mais des causes finales par les ouvrages de )^ 
nature, a Nous ne devons pas lui prêter d'aussi 
petites vues : » Les caises finales, c'est-à-dir*^ 
les plans combinés , les rapports suivis , les vue^ 
assortie», les fins partout prévues, les causée 
partout données , ne sont pas de petites vues f 
(f la faire agir par des convenances morales : » 
Dans les choses morales, il faut la faire agir par des 
convenances morales, et dans les choses physiques, 
par des 'convenances physiques; a mais examiner 
comment elle agit en effet : » Sans doute ; a et em- 

1 Tome V, page 106. 
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ployer, pour la connaître, tous les rapports physi- 
ques.. . » Mais, s'il y a des rapports physiques, it y 
a donc aussi des fins physiques, des rapports entre 
les causes et les fins, des fins prévues en Consé- 
quence des causes, des causes données en prévi- 
sion des lins, en un mot, des causes finales phy- 
siques, 

Buffon dit encore : « Dire qu'il y a de la lumière 
parce que nous avons des yeux, qu'il y a des sons 
parce que nous^ avons des oreilles, ou dire que nous 
avons des oreilles et des yeux parce qu'il y a de la 
lumière et des sons . n'est-ce pas dire la même 
chose, ou plutôt que dit-on ^? » 

Oui : dire que ^ous avons des yeux et des oreil- 
les parce qu'il y a de la lumière et des sons, c'est, 
j'en conviens , ne rien dire ; mais , montrer que 
tout, dans Tœil, est admirablement disposé pour 
voir la lumière, comme tout, dans l'oreille, pour 
entendre les sons, je le demande à mon tour, est-ce 
là ne rien dire ? 

Jl y a donc des fins physiques, comme il y a des 
fins morales : les causes finales sont partout, et 
ces rapports assortis, suivis, que je vois partout, 
dans le monde physique comme dans le monde 

1 Tome II, page 78. 
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organiques 'sont une supposition ; la nature est uue 
iletioD. 

Je conçois très-bien que la nature, être idéal , 
ne puisse ni créer ni détruire ; mais Dieu, être 
réel , ne peut-il pas créer et détruire? Dieu a créé, 
il conserve; et par le seul fait qu'il conserve, mI 
crée encore. 

Descartes a dit avec un sens admirable : « De ce 
que un peu auparavant j'ai été, il ne s'ensuit pas 
que je doive maintenant être, si ce n'est qu'en ce 
moment quelque cause me produise et me crée, 
pour ainsi dire, derechef, c'est-à-dire me con- 
serve... Une substance, pour être conservée dans 
tous les moments qu'elle dure, {^besoin du même 
pouvoir et de la même action qui serait nécessaire 
pour la produire et la créer tout de nouveau , si 
elle n'était point eneore; en sorte que c'est une 
chose que la lumière naturelle nous fait voir clai- 
rement, que la conservation et la création ne dif- 
fèrent qu'au regard de notre façon de penser, et 
non point en effet*. » 

Je l'ai déjà dit : la nature, prise au sens actif, 
n'est qu'un mot qui me cache Dieu ; je me lasse 
d'une philosophie toute de fiction, je veux une 

• 

i Toroo I, page 386. 
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philosophie réelle ; et le véritable nom de la na- 
ture * est la Providence. 



V. — Homo duplex. 

Rien n'est plus connu, rien n'est plus souvent 
cité que les belles pages où Buffon peint les deux 
hommes qui se trouvent dans Fliomme, Vhomo dth 
plejCf riiorame double. 

L'homo duplex de Buffon est, si je puis ainsi dire, 
le dernier mot de sa psychologie. 

Nous avons vu qu'il admet deux espèces de mé- 
moires, comme Descartes deux espèces de sensibi- 
lités *. 

Il y a donc une sensibilité physique et une sensi- 
bilité intellectuelle ; il y a la mémoire qui n'est que 
a le renouvellement de nos sensations, » et la mé- 
moire qui est « la trace de nos idées '. » 

Il y a deux espèces de passions : « les passions 
qui n'appartiennent qu'à l'homme *, » et les pas- 

1 La nature, prise au sens passir, est l'ensemble des choses, 
des ê(res, des lois, des puissances élablies de Dieu; mais ce n'est 
pas de la nature prise au sens passir qu'il s'agit Ici. 

* Voyez ci-devant, chap. VII, page 434. 
3 Voyez ci-devant, chap. vu, page 431. 

* Tome IV, page 77. 



^ 
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sions qui a lui sont communes avec les animaux ^ » 

Il y a même deux espèces d'intelligences : Tintel- 
lîgence qui tient à la matière, et Tintelligence qui 
est l'esprit, qui est l'âme ; a l*éléphant, dit Buffon, 
approche de l'homme par Y intelligence ^ autant au 
moins que la maa'êre peut approcher de l'esprit*. » 

Il y a, enfin, deux principes actifs, ce deux puis- 
sances souveraines de la nature de Thomme ^, » le 
principe matériel , et le principe spirituel. 

«L'homme intérieur, dit Buffon, est double; il 
est composé de deux principes différents par leur 
nature, et contraires par leur action. L'î\me, ce 
principe spirituel, ce principe de toute connais- 
sance, est toujours en opposition avec cet autre 
principe animal et purement matériel... *» 

Buffon peint, avec un art mçrveilleux, la lutte 
de ces deux principes. 

« n est aisé, en rentrant en soi-même, de re- 
connaître, dit-il, Texistence de ces deux prin- 
cipes : il y a des instants dans la vie, il y a même 

des heures, des jours, des saisons, où nous pouvons 

« 

juger non-seulement de la certitude de leur exis- 

1 Tome IV, page 77. 

« Voyez ci-devant, chap. vu, page 432. 

3 Tome IV, page 73. 

^ Tome IV, page 69. 
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teiice/ mais aussi de leur contrariété d'action. Je 
veux parler de ces temps dennuî, d'indolence, de 
dégoût, où nous ne pouvons ne us déterminer à 
rien, où nous voulons ce que nous ne faisons pas, 
et faisons ce que nous ne voulons pas K » 

« Si nous nous observons dans cet état, ajoute 
Buffon, notre moi nous paraîtra di\isé en deux 
personnes, dont la première, qui représente la fa- 
culté raisonnable, blâme ce que fait la seconde... '» 

«C'est, dit-il encore, parce que la nature de 
riiomme est composée de deux principes oppo- 
sés, qu'il a tant de peine à se concilier avec lui- 
même...' » 

Yoilà ce que dit Buffon, et chacun sent, en soi, 
que le fond de tout cela est vrai ; mais chacun sent 
aussi que Buffon place mal le siège de ses deux 
principes. 

Les deux principes de Buffon ne sont pas dans 
Fintérieur de Thomme. Vhomme intérieur n'est 
pas double. L'esprit est un, Tâme est une, Vhomme 
intérieur est «impie. Des deux principes de Buf- 
fon, l'un est extérieur, l'autre est intérieur; l'un 
est hors de nous, l'autre est nous; l'un est le 

V Tome IV, page 74. 
> Tome IV, page 71. 
« Tome IV, page 77 r^ 

23 
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corps, Tautre est l'âme; et, comme le dit très- 
bien BuffoQ, ce c*ést par notre âme que nous sommes 
nous ^ » 

Il y a donc deux principes, mais soumis Tun à 
Tautre : le corps et l'esprit, le principe assujetti et 
le principe libre, le principe subordonné et le prin- 
cipe mattre, le principe qui obéit et le principe qui 
commande : « Vàme veut et commande, le corps 
obéit tout autant qu'il le peut, dit Buffon lui- 
même *;» et c'est par \ix subordination de l'un 
de ces principes à l'autre ^ que se fait Vunité de 
l'homme. 

Parce qu'il a deux principes, Thomme est dou- 
ble; mais parce que l'un des deux principes est 
sous la dépendance de l'autre, l'homme est un. 

i Tome IV, page 8î». 

t Tumc II, page 435. 

3 Subordination que DufTon ne voit pas assez. 



CHAPITRE XIV. 



RËVUÉ DES EDITIONS DE BUFFON. 



Je ne dirai qu'un mot des éditions de Buffon. 

On sait assez que la première de toutes, celle qui 
a été donnée par Buffon lui-même, l'édition in-40 
de l'imprimerie royale, est encore aujourd'hui la 
meilleure. Elle se compose de trente-six volumes : 
quinze pour les quadrupèdes, neuf pour les 01- 
seaux, cinq pour les minéraux et sept pour les 
suppléments^. 

Cette belle édition parut de 1749 à 1789* : mo- 

1 Le lllre de l'ouvrage est : Histoire naturelle générale et 
parlieulière^ avec ta description du cabinet du Roi, LMmprirne- 
rie royale en a donné deux autres éditions : la première, en 73 
Tolumesin-12 (1752 el années suivantes), n'eslqu'une réimpref- 
sion exacte de celle dont je parle dans le texte; la seconde, en 
28 vDlumes in-i (4774 et années suivantes), m&n'que de la partie 
anatomique par Daubcnlon,.èt n'a que de mauvaises gravures. 

s DufTon était mort le 16 avril 4788. Le dernier volume des 
Supplément$ fut publié en 1789 par M. de Laeépède. 
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nument rlevë à la gloire d'un siècle, et témoi- 
gnage admirable de cinquante années de grands 
travaux. 

Je dis cinquante années : en effet , Buffon , 
.nommé en 1739 intendant du Jardin du Roi, mit 
dix années à préparer, avec Daubenton, les maté- 
riaux de ses premiers volumes. 11 en parut trois 
en 1749 ; le quatrième est de 1753 ; les autres sui- 
virent. Une seule interruption survint, et voici 
comment Buffon la déplore : a J'en étais, dit-il, au 
seizième volume de mon ouvrage sur l'histoire na- 
turelle, lorsqu'une maladie grave et longue a in- 
terrompu, pendant près de deux ans, le cours de 
mes travaux. Celte abréviation de ma vie, déjà 
fort avancée, en produit une dans mes ouvrages. 
J'aurais pu donner, dans les deux ans que j'ai per- 
dus, deux ou trois autres volumes de l'Histoire 
des oiseaux 1. » 

Buffon se faisait beaucoup aider. Toutes les des- 
criptions anatomiques des quadrupèdes sont de 
Daubenton. Pour les oiseaux, Gueneau de Mont- 
Keiilard et Bexon lui prêtèrent souvent leur atten- 
tion, et même leur plume. Ce noble concours n'ôte 
rien à la grandeur de Buffon. Buffon avait plus le 
génie de la pensée que celui de l'observation , et 

1 Tome 111, page j [Oiseaux). 
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Ja patience de Tesprit que celle des sens. 11 avait 
besoin que l'on vit, que l'on cherchât, que Ton dé- 
crivît pour lui : il se réservait de penser et de 
peindre. 11 a dit un mot qui nous fait bien voir 
jusqu*où allait sa confiance dans la force de la 
pensée. 

Un physicien lui parlait d'une expérience qu'il 
projetait sur un diamant. Je le ferai brûler dans 
un creuset d'or, disait-il. Le meilleur creuset, c'est 
l'esprit, répondit Boflbn. 

a La plupart des naturalistes, disait-il encore, ne 
font que des remarques partielles. II vaut mieux 
avoir un faux systèiiie : il sert du moins à lier nos 
découvertes, et c'est toujours une preuve qu'on 
sait penser K » 

Quand* il était satisfait d'un ouvrage, son pre- 
mier éloge était dans cette expression : « II y a de 
l'idée. » ' 

Yicq-d'Azyr a dit : « Pour savoir tout ce que 
vaut M. de Buffon, il faut Tavoir lu tout entier»^ » 
J*ajoute, ou plutôt je répète, que, pour connaître les 
idées de Buffon, il faut eu avoir l'histoire entière. 

1 Nouveaux mélanges^ exlraili du manuscriti de madame^ 
Necker, tome H, page 9. 

3 Êhge de Buffon. {Discours de réception à l* Académie franm 
çttite.) 

23. 
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Buffon ne pense pas de la méthode an milieu de 
son livre ce qu'il en pensait au commencement. 
Ses idées sur la formation du globe ne sont pas 
dans les Epoques de la nature ce qu'elles étaient 
dans la Théorie de la terre. 

Nous avons eu souvent occasion de le remarquer 
dans cette suite d'études : nul homme n'a plus con- 
stamment travaillé ses idées ; il les élaborait sans 
cesse ; il mit trente ans à faire, de sa Théorie de la 
terre, ses Epoques de la nature. 

Quand on ci|;f une opinion de Buffon, il faut 
donc en citer la date. Or, c'est là le premier, le 
grand avantage, l'avantage phiJosophique, si je 
puis ainsi dire , de l'édition dont je parle. Elle 
ne donne pas seulement les pensées de Buffon, elle 
donne les raisons mêmes de chacune de ses pen- 
sées. 

« 

Il y a, de Buffon, deux éditions absurdes, et fa- 
meuses par leur absurdité même : celle de Gastel, 
et celle de Sonnini. 

Castel mêle tout, transpose tout, met tous les 
discours généraux dans un seul volume, range les 
histoires de Buffon d'après le système de Linné, ne 
laisse aucune idée à* sa place dans un livre où 
chaque idée ne s'explique que par sa place, prend 
une phrase dans un volume pour la porter dans un 
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' autre; et^ quand il a fait tout cela, se croit fort 
habile: « il est heureux, dit-il, d'avoir trouvé le 
remède tout préparé par Tauteur. C'est !ui-ïnéme 
qui se corrige; une phrase, une page, sont rem- 
placées par celles qu*il destinait à cette fin, et son 
st}1e, sans mélange, demeure dans toute sa pu- 
reté^. » Le style demeure dans toute sa puteié sans 
doute, puisque c'est toujours le style de Buffon ; 
mais que devient Tordre des idées? Gastel ne s*en 
inquiète guère. 

Sonnini s*en inquiète beaucoup moins eneôre. 
Castel ne mêle au moins que les idées de Buffon ; 
Sonnini mêle les idées de Buffon avec celles de tout 
le monde. Dans son édition, après un article de 
Buffon, vient un article de Sonnini, et, après un 
article de Sonnini, vient un article d'un autre ; car 
cet honneur que Sonnini se donne d'écrire à côté 
de Buffon , il ne le refuse à personne. 

Allamand, professeur d'histoire naturelle à Fu- 
ji 

niversité deLeyde, fit réimprimer, de 1766 à 1779, 
tout ce qui, dans la belle édition de Buffon, se rap- 
porte SiUX généralités et aux quadrupèdes *. 
Allamand ne respecte pas toujours Tordre des 



i Edition de BuflTon par Gastel : Préface de Véditeur, 
9 2\ volumes in-4, Amslerdam. 
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chapitrée: mais, ce qui \aut beaucoup mieux, il 
respecte toujours Tordre des idées. Il rapproche, 
par exemple, Thistoire du chat de celle des autres 
animaux domestiques ^ ; il réunit tous les singes 
dans un seul volume* ; et tout cela était dans le 
plan de Buffon. Buffôn en avertit même spéciale- 
ment, pour ce qui regarde les singes : « Nousavons 
été obligés, dit-il, de renvoyer au volume XV 
Thistoire des sapajous et des sagouins, parce que 
le volume XIV aurait été trop épais*. » 

Bans rédition primitive, les trois discours sur 
les animaux des deux continents ne viennent qu'a- 
près rhistoire du lion; ils la précèdent dans Tédi* 



1 Dans rédition originale, l'iiistoirc des animaux doinesliqu<>s 
eomprend les IVe et Ve volumes, et l'histoire du cliat se trouve 
rcjetée, faute de place sans doute, au commencement du Vie, 
Dans rédition d'AlIamand, tous les animaux domestiques sont 
réunis dans les 1 Ve et Ve volumes : le Discours tur ht animaux 
sawmget commence 1^ Vie volume, et le commence bien ; car 
c'est avec ce volume que commence, en cCTei, Thistoiro des ani- 
maux sauvages. 

s Dans rédition primitive, l'histoire des singes, partagée en- 
tre le Xiye et le XVe volume, est séparée, et comme coupée en 
deux, péT le Discours sur la dégénération des animaux. Dans' 
l'édiliond'Allamand, tous les singes sont réunis dans le XIV» 
volume , et le Discourt sur la dégénéraiion des animaux com- 
mence beaucoup mieux le'XVe» 

s Tome XIV, page 15. 
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tiou d'Allamand. Si Ton ne consulte que la vue, 
que ridée prise en soi, Allamand a raison : la loi 
générale semble devoir précéder la description des 
espèces ; mais si l'on cherclie Torigine de l'idée, 
de la vue, Allamand a tort , car c'est dans rhls- 
toire du lion que cette idée commence K 

Enfin, à mesure qu' Allamand publiait les volu- 
mes de Buffon, il y ajoutait plusieurs articles; et 
ces articles étaient si bons que Buffon les reprenait 
à mesure pour les placer dans ses Suppléments '. * 

La meilleure de toutes les éditions récentes de 
Buf/fon est celle de Lamouroux». C'est, d'abord, la 
réimpression exacte de la grande édition de Buffon ; 
en second lieu, les suppléments y sont placés à la 
suite des chapitres auxquels ils appartiennent : les 
Epoques de la nature à la suite de la Théorie de la 
terre^ les suppléments relatifs aux quadrupèdes à 
la suite des histoires des quadrupèdes ; enfin, on 
y a joint quelques notes utiles, particulièrement sur 

1 On y voil même, comme je Ta! déjà dit (page 140), la raison 
de celle vue dans la différence que Buffon trouve entre le 
lion d'A Trique cl le puma ou prétendu lion d'Amérique. 

8 « J'ai reçu la belle édition qu'on a ruitede mon ouvrage, et 
dans laquelle j'ai vu les excellentes addilions que M. Allamand y 
a jointes... » (Tome Ilï, page 524, Supplément.) 

3 En 40 volumes in-8, de 4824 à 1830. Commencée par Lamou» 
roux, cl terminée par Desmarest» 
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les quadrupèdes et les oiseaux, et, ce qui est plus 
utile encore, la synonymie de M. Cnvier; et tout 
cela est bien, mais cela est tout. 

M. Cuvier avait eu le projet de donner une édi- 
tion de Buffon i ; et nous regretterons toujours qu'il 
ne Tait pas donnée, car Buffon sera éternel lemient 
lu ; il sera même toujours le plus lu des natura- 
listes et le plus influent sur l'imagination des 
hommes, parce qu'il a, pour influer sur les hom- 
mes, la première des puissances, celle du style. 

Une bonne édition de Buffon nous manque donc 
encore*. J'appelle une bonne édition celle où Ton 
suivrait la chaîne des idées de Buffon ; où l'on rap- 
procherait les êupplcruents des morceaux primitifs, 
sans confondre les dates ; où l'on ne mêlerait rien au 
texte; et où, dans des notes courtes, simples, pré- 
cises, ott marquerait, d'une part toutes les erreurs 



1 (( Il est fâcheux, dit-il dans les Mémoires qu'il a laissés sur 
sa vie, que mon projet n'ait pu se réaliser; il aurait empêché 
les éditions absurdes de Castcl et de Sonnini, qui ont fait tant 
de lori^ la science.» 

2 Buffon, qui a tant remanié ses idées à mesure qu'il publiait 
de nouveaux volumes, n'a jamais louché aux volumes anciens, 
quoiqu'on les ail réirtiprimés plus d'une fois pendant sa vie. 
D'une part, il voulait conserver les origines, les dates, les nuan- 
ces diverses de ses pensées; et, de l'autre. pOHvail-il ne pas res- 
pecter son style? 
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de ce plus éloquent des naturalistes, et de Tautre 
toutes ses vues heureuses, ses idées vastes, sa 
grande philosopliie, et tant de conceptions liardies, 
et presque toujours si judicieusement hardies. 

Une fois que Buffou eut commencé sa grande 
Histoire naturelle, il ne permit plus à aucun travail 
particulier de Ten distraire. Durant cinquante ans, 
il n'y eut pas un seul jour de perdu pour l'étude, ni 
une seule étude de perdue pour le grand œuvre. 

Avant ces grandes études, Buffim s'était fait 
connaître par quelques mémoires*, par une ex- 
périence savante *, et par deux belles préfaces '. 
Et Ton peut dire que ces premiers essais Tannon- 
cent. On voit, dans ses deux préfaces, Thomme 
qui sait penser, comme, dans son expérience sur 
les miroirs brûlants y on voit déjà l'homme à qui 
tout paraîtra possible *, pourvu qu'il soit grand. 

Voltaire nous a laissé une suite de Lettres ad- 
mirables par la facilité, par la grâce, par l'élégance 
du style. On n'a recueilli de Buffon, comme de 
Montesquieu, que quelques Lettres familières du 



1 On en trouvera les litres dans le chapitre suivant, 
s Sur les miroirs ardents. 

8 J'i n ai déjà parlé. Voyez la page 40 de cet ouvrage. 
- ^ «J'avouerai volontiers, dit-il, que le plus difficile de la chose 
était de la ytir possible. » (Tome I, page 400, Supjxlément.] 
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Style le plus commun *. Cependant ces lettres 
mêmes sont curieuses. Si récrlvain n'y est pas, 
riiomme y est, et avec ses deux passions les plus 
vives : Tamour du travail et le besoin de la gloire. 

Dans ses Lettres à Bexon, Buffon se plaint » 
comme Montesquieu, de ce Paris qui laisse si peu 
de temps pour le travail. « Lorsque vous aurez im 
article de fait, lui dit-il, je vous prie de me l'en- 
voyer ici', car j'aurais trop peu de temps à Paris 
pour m'en occuper autant que je le désirerais*. » 
Montesquieu écrivait à l'abbé Guasco, en l'invitant 
à venir le joindre à la Brède : a Mon grand ouvrage 
avance à pas de géant, depuis que je ne suis plus 
dissipé par les dîners et les soupers de Paris*. » 

Buffon écrit à Bexon qu'il vient d'avoir un 
rhume qui l'a fort incommodé : « Cependant , 
ajoute-t-il, je n'en ai pas moins travaillé plus de 
huit heures par jour*. » 

^près le travail, ce que Buffon aimait le plus, je 
l'ai déjà dit, c'était la gloire, et peut-être aussi la 
louange. 

i Elles sont adressées/ à Tua de ses collaborateurs, à Tabbé 
Bcxon. 
s A Monlbar. 

8 Voyez ci-aprés : Lettres de Buffon à Vahbé Bexon, lettre xr. 
* Lettres familières. 
• 5 Voyez. ci-apr«^s : Lettres de Buffon d Vabhê Bexon^ leure iv. 
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« Vous ne me marquez pas, écrit-îl à Tabbé 
Bexon, si le préambule des perroquets vous a fait 
plaisir; il me semble que la métaphysique de la 
parole y est Assez bien jasée*. » 

On est touché, au milieu de toutes ces pensées 
de travail et de gloire, de trouver quelques pa- 
roles qui rappellent des sentiments plus doux, 
a J'avoue que l'inquiétude sur le retour de mon 
fils m'avait ôté le sommeil et la force de pen- 
ser*. » 

Il convient ailleurs que Thistoire des oiseaux lui 
parait bien longue. « Je vous assure, mon cher 
abbé, que, quoique je n'aie pas, à beaucoup près, 
comme vous, la grande fatigue de ce travail, il me 
pèse néanmoins beaucoup, et que je désire autant 
que vous d'en être quitte, et de ne plus travailler 
sur des plumes ^ » 

On trouve l'expression de ce môme ennui que 
lui causait l'histoire des oiseaux, dans un de ses 
volumes, mais en termes beaucoup plus nobles : 
« Me trouvant aujourd'hui, dit-il, dans la néces- 
sité d'opter entre ces deux objets (l'histoire des 
oiseaux et celle des minéraux), j'ai préféré le der- 

1 Voyez ci-après : Leltret de B'uffon à Vahhè Bexon, lellre vi. 
• Voyez ci-aprés : Leilres de Bvffnn à l'abbé Bexon^ lellre xxi. 
5 Voy ^zci après: tel'retde fitfffnti à l'ahbv Bejcon, lellre xil. 

2i 
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nier comme m*étant plus familier, quoique plu 
diflleile, et comme étant plus analogue à mon goû 
par les belles découvertes et les grandes vues dont 
il est susceptible ^ » 

M. de Lacépède nous a conservé un mot de Buf- 
fon sur Daubenton, qui est aussi gracieux que 
juste, (c Daubenton, disait-il, n*a jamais ni plus ni 
moins d'esprit que n'en exige le sujet qu'il traite. ' » 

De son côté, Daubenton se plaisait à dire : 
a Sans Buffon, je n'aurais pas passé dans ce jar- 
din cinquante ans de bonheur^. » 

Cependant quelques nuages s'étaient élevés en- 
tre les. deux amis. Buffon avait publié une édition 
de VHistoire naturelle, où la partie anatomiqae 
ne se trouvait plus ^, et Daubenton en avait été 



i Tome m, page J [Oittaux). 

s IHscoun sur la vie et les ouvrages de Daubenton, ^ ar La- 
cépède. 

* Discours sur la vie et les ouvrages de Daubenton, par Lacé- 
pède. 

^ «On retrancha de celle édilion non-seulement la partie ana- 
tomique, mais encore les descriptions de Textérieur des ani- 
maux, que Daubenton avail rédigées pour la grande édilion; 
ei comme on n*y subslitua rien, il en esi résulté que cet ouvrage 
ne donne pljis aucune idée de la Tormc, ni des couleurs, ni des 
caractères dislinçUrs des animaux : en sorle que si cette édi- 
lion venait à résister seule à la faux du temps, on n'y trouverait 
guère plus de moyens do reconnaître les animaux dont l'au- 
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])lessé. Ces nuages se dissipèrent. « Danbentdn 
oublia tellement, dit M. Guvier, les petites injus*- 
tices de son ancien ami, qu'il contribua depuis à 
plusieurs parties de V Histoire naturelle, quoique 
son nom n'y fût plus attaclié... Leur intimité se 
rétablit même entièrement et se conserva jusqu'à 
la mort de Buffon>. » 

Baul>enton avait l'esprit aussi exact que Buffon 
Tava^t hardi, a Cent fois, dit M. Cuvier, le sou-» 
rire piquant qui écliappait à son ami, lorsqu'il 
concevait du doute, fît revenir Buffon de ses pre- 
mières idées I cent lois un de ces mots que cet ami 
savait si bien placer l'arrêta dans sa marche pré- 
cipitée*. » 

On peut croire toutefois que Daubenton, du 
moins pour certaines choses, allait trop loin. Il ne 
pa)*donne pas à Buffon les expressions métapfao^^ 
riques les plus simples ; il le blâme d'avoir pré- 
senté le lion comme le roi des animaux, a Le 
lion n'est pas le roi des animaux, s'écrie-t-il ; il 
n'y a point de roi dans la nature». » — ce L'élo- 

teur a voulu parler, quMI ne s'en trouve dans Pline et dans Aris- 
toie, qui ont aussi négligé le délai! des descriptions. » (Guvicr, 
Éloge hisloriqîK de Daubenlon.) 

1 Êioge historique de Daubenton, 

* Éloge kiiloriquB de Daubenton. 

8 Séances des écoles normales, etc., tome I, paje 29f . a 
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queut auteur dont il s*agit, dit-il encore,... fait 
le chat infidèle, faux, pervers, voleur, souple et 
flatteur comme les fripons. Voilà une grande op- 
position à la noblesse et à la magnanimité du 
lion , et aussi de bons moyens pour faire briller 
les charmes du style*. » 

Daubenton est ici trop naturaliste. Lorsque 
Buffon appelle le lion rot, ou le chat fripon^ per- 
sonne assurément ne s'y trompe; le fait reste le 
fait, et Buffon y ajoute le trait qui nous intéresse» 
« Les animaux, dit madame Necker, semblaient 
être les plus éloignés de nous, et Fart de Buffou 
a été de les en rapprocher sans cesse*. » 

Au moment où parurent les premiers volumes 
du grand ouvrage de Buffon, Réaumur tenait le 
sceptre de Thistoire naturelle. Réaumur excel- 
lait par le don d'observer, comme Buffon par U 
force de la pensée. Ces deux hommes célèbres, 
pai:courant la même carrière, se traitèrent bientôt 
en rivaux. £t, ce qui est curieux, c*est la nature 
des reproches qu'ils se font l'un à l'autre. Beau* 
mur reproche à Buffon de trop raisonner, et Buf- 
fon reproche à Réaumur de trop observer : « On 

1 Séancet det écoles normales^ etc., tome 1, page 292. 
3 Nouceaux mélanges extraits des manuscrits d$ madamt 
yecker^ tome II, page 20-1. 
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admire toujours d*autaut plus, lui dit-il, qu'où 
observe davantage et qu'on raisonne moins ^ i» 

On a beaucoup écrit sur Buffon. Voici une opi- 
nion de Montesquieu , que je ne cite que parce 
qu'elle est de Montesquieu. « M. de Buffon vient 
de publier trois volumes qui seront suivis de 
douze autres : les trois premiers contiennent des 
idées générales... M. de Buffon a, parmi les sa* 
vants de ce pays-ci, un très grand nombre d'en- 
nemis ; et la voix prépondérante des savants em- 
portera, à ce que je crois, la balance pour bien du 
temps : pour moi, qui y trouve de belles cboiâes, 
j attendrai avec tranquillité et modestie la décision 
des savants étrangers; je n'ai pourtant vu i)er- 
sonne à qui je n'aie entendu dire qu'il y avait 
beaucoup d'utilité à le lire*. » 

J'ai parlé, dans un autre chapitre, du petit dé- 
mêlé de Buffon avec Voltaire, au sujet des CO" 
quilles fossiles. Ce petit démêlé s'apaisa bientôt; 
et l'on peut dire que chacun des deux personnages 
le finit à sa manière, Buffon par cette belle phrase 
que nous avons vue ', et Voltaire par un mot plai- 

J Tome IV, page 9^. ' 

3 Leitrei famiiièret, {Lettre à J/^»" Cerati.) 

> Ci-devant, page S05. 

2i 
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sant : « Je ne yeux pas, dit-il, restei* brouillé avec 
M. de BufTon pour des coquilles. » 

Voltaire reproche au style de Buffon trop de 
pompe. On connaît ce vers : 

Dans un siyle ampoulé parlez-nous de physique. 

I! dit ailleurs : « Ce morceau, dérobé à la poésie, 
semble être de Massillon ou de Fénelon, qui se 
permirent si souvent d'être poètes en prose'. » 

D'Alembert, qui presque toujours outre Vol- 
taire, ne voulait pas qu'on lui parlât du style de 
Buffon : «Je ne donnerais pas, disait-il, une obole 
du style de M. de Buffon». » Heureusement pour 
D'Alembert, de pareils mots ne sont pas sérieux. 

1 On parlait un jour, devant lui, de V nistoirenalurelle :« Pas 
si naturelle, » dit-il. 

s Nouveaux mélangeSy etc., de madame Necfcer, tome I, page 94. 
«D'Alembert disait un jourà Rivarol : Ne me parlez pas d« voire 
Buffon, de ce comte de Tufflëre qui, au lieu de nommer simple* 
ment le cheval, dit : La plus noble covquête que Vhomike ait 
jamais faite est celle de ce fier et fougueux auimaly etc. <- Oui , 
reprit Rivarol, c'est comme ce soi de J.-B. Rousseau, qui s'avisa 
de dire : 

Des bords sacres où naît ranrorc 
Aux bords enflammes du coucbant, 

au lieu de dire de Vest à Vouetl, » Cuvier , art. Buffon {Bioffra- 
phie universelle, ) 
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11 faut convenir, d*ai11eurs, qu'un homme aussi 
habitué que lui aux méthodes précises, devait peu 
goûter les systèmes aventurés de Buffon. Les motê^ 
les intérieurs^ les molécules organiques, cette comète 
qui détache une partie du soleil, ces mers dont Içs 
eoarants forment les montagnes S etc., etc., tou- 
tes ces hypothèses, qu*on eût applaudies au temps 
de Bescartes, venaient un siècle trop tard. Depuis 
Newton, la physique, d^hypothétique, était deve- 
nue expérimentale. Un esprit nouveau avait succédé 
à l'esprit ancien, ce Newton, comme le dit si bléli 
d'Alembert, avait montré, ce que ses prédéces* 
seurs n'avaient fait qu'entrevoir, Tart d'introduire 
la géométrie dans la physique, et de former, enréu» 
nissant l'expérience au calcul, une science exacte, 
profonde, lumineuse et nouvelle*. » Tout était 
changé, et la méthode expérimentale était désôr^ 
mais la seule méthode. 

Mais, comme je l'ai dit tant de fois dans cette 
suite d'études, qui ne voit que les hypothèse» et 
les systèmes de Buffon, ne voit pas Buffon. D'A*^ 

i Et les mers des Chinois sont encore étonné«s 

D'avoir^ par leurs conrants, formé les Pyrénées. 

(Voltaire, Les Sytièmet.) 
> Éléments de philoeophie {Phy tique générale). 
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lerobert et Voltaire ont tort de s'arrêtei* là. Il y a 
dans Buffon deux esprits^ deuxphîlosophies, deux 
époques. Il y a l'esprit d'expérience et Tesprit 
d'hypothèse, la philosophie expérimentale et la 
philosophie systématique, Tépoque de Bescartes 
et répoque de Newton. Il faut déplorer l'abus 
qu'il fait des systèmes^ et admirer le grand en- 
semble de lois expérimentales et sûres dont il a 
enrichi la pensée des hommes. 

Condorcet et Vicq-d'Azyr ont écrit chacun un 
Eloge historique de Buffon. Ces deux Elogex, très- 
différents, sont tous deux très-remarquables ; mais 
Condorcet n'était pas naturaliste, et Vicq-d'Azyr 
lui-même ne Tétait pas assez ^ Aussi Condorcet 
s'attache-t-il surtout au génie, à Thomme; et 
Vicq-d'Azyr, qui voit mieux les travaux, n'y 
voit-il pas toujours tout ce qu'ils ont de fécond et 
de vaste. 

Le véritable juge de Buffon est M. Cuvier. L'ar- 
ticle de la Biographie universelle que Cuvier consa- 
cre à Buffon est un morceau achevé. Ce que j'y 
admire surtout, c'est le ton calme, c'est la vue nette, 
et ce style de bon sens qui plait tant dans les 
grands sujets. On aime, d'ailleurs, à voir ces deux 

1 11 était analomislc et phyMologisto plutôt que nuiuralistc. 
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gloires se rapprocher; Tesprit humain en ^paraît 
plus grand ; et, pour rappeler ici la belle pensée d*un 
écrivain célèbre : c'est aux pieds de la statue de 
Cuvier qu'on voudrait prononcer l'éloge de Buffon. 



1 « Ce serait aux pieds de la statue de Newton quMl faudrait 
prononcer l'éloge de Descarlcs. » (Thomas, Èluge de Detcarlet,) 
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Buffon* était né à Montbar (en Bourgogne) le 
7 septembre 1707; il mourut à Paris, au Jardin 
du Roî, le 16 avril 1788. Il vécut ainsi quatre- 
vingt-un ans, dont il consacra plus de la moitié à 
ses grands travaux. « J*ai passé, disait-il lui-même 
avec une juste fierté, j'ai passé cinquante ans à 
mon bureau >. » 

Son père, Benjamin Leclerc, était conseiller au 
parlement de Bourgogne ; sa mère passe pour 
avoir été une femme de beaucoup d'esprit*; et 
lui-même se plaisait à le rappeler. 

1 Georges-Louis Leclerc, comte de BufTon. 

3 Hérault de Séchelies, Voyage à Monibar^p^ge 44. 

3«Buffon avait pour principequ'en général lescnranls tenaient 
de leur mère leurs qualités inlellcciuelles et morales; cl lors- 
qu'il Tavail développé dans la conversation, il en faisait sur-le* 
champ Tapplicaiion à lui-mi^me, en faisant un éloge pompeux 
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Né dans la patrie féconde de saint Bernard et 
de Bossuet, il commença par faire d'excellentes 
études au collège de Dijon. Bientôt après, « le 
hasard, dit M. Cuvier, ie lia avec un Anglais de 
son âge (le jeune duc de Kingston), dont le gou- 
verneur, homme instruit, lui inspira le goût des 
sciences. Ils voyagèrent ensemble en France et 
en Italie; Bufibn passa ensuite quelques mois en 
Angleterre ^.. » 

De retour en France, il traduisit la S<a/t- 
que des végétaux , de Haies , et le Traité de» 
fluxions, de Newton. Il écrivit les deux belles 
préfaces^ qu'il mit en tète de ces deux ouvrages, 
et publia plusieurs mémoires sur la géométrie, 
sur la physique, sur Tagriculture^; enfin, en 

de saniére, qui avait en effet beaucoup d'esprit, des connais- 
s::itces Olendues, une léte très-bien organisée, ei dont il aimait 
i p.irler souvent. » (Hérault de Séchellcs, Voyage à Montbar, 
page 21. 

1 Biographie univergelle. Art. Buffon. 

s Voyez ce que j'en ai dit ei-devànt, page 10. 

3 Voici les titres de qnclquos-uns: Expériencet sur la foret 
des bois ; Moyen facile d'augmenter la solidité^ la force et la du- 
rée du bois ; Recherches sur la cause de Vexcentriciti des cou- 
ehes ligneuses (en commun avec Duhamel), etc. ; Observations 
sur les couleurs accidentelles; Dissertation sur la cause du 
strabisme ou des yeux louches^ etc., etc. ; Invention des miroirs 
pour brûler à de grandes 'distances; Réflexions sur la loi d'at' 
traction^ etc. 
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1739 S il fut nommé intendant du Jardin du Boi ? 
et dès loi's commencèrent cette grande \îe, ce^ 
brillants travaux, et celte gloire nouvelle de Tu — 
nlon de l'éloquence avec les sciences que laFranc^ 
ne connaissait pas encore. 

Bescartes avait écrit avec génie, mais avec uit 
génie qui était plutôt celui du style philosophique 
que celui de Téloquence même. Fontenelle avait 
porté dans les sciences toutes les ressources de la 
langue la plus ingénieuse et la plus fine qu'un 
siècle desprit ait jamais parlée. Buffon y porta 
l'éloquence. Cest une remarque qui a été faite de 
nos jours, et qui aurait flatté Buffon , que « le 
mot de grand coloriste était inconnu dans la langue 
de Bossuet et de Racine ^» Buffon est surtout 
un grand peintre; il a été nommé le peintre de la 
nature ; il mérite le beau titre qu'il donne lui-même 
à Platon, de peintre d'idées *. 

Fontenelle raconte, à sa manière, toute la petite 
suite d'événements qui avaient fini par faire sor- 
tir la direction du Jardin des Plantes des mains 
des premiers médecins du roi. 

1 11 entra à l'Académie des Sciences le 18 mars de ccUe icéme 
année 1739. 

< Voyez le Tableau de ta Lillérature française au dias-hui' 
tième siècle, par M. Villcmainf tome II, page 229, 2e édition. 

3 « Ce philosophe est un peintre d'idées.» (Tome II, page 74.) 
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« Nous avons fait en 1718, dit Fontenelie, une 
petite histoire du Jardin royal des Plantes. Comme 
la surintendance en était attachée à la place de 
premier médecin, et que ce qui dépend d'un seul 
homme dépend aussi de ses goûts, et a une desti- 
née fort changeante, un premier médecin peu tan- 
che de la botanique avait négligé ce jardin, et 
heureusement Tavait assez négligé pour le laisser 
toBiber dans un état où Ton ne pouvait plus le 
souffrir... Il était arrivé précisément la même 
chose une seconde fois, et par la même raison, 
en 1732, à la mort d'un autre premier méde- 
cine » 

Enfin, la surintendance des premiers médecins 
fut supprimée ; la direction du jardin fut jugée digne 
d'une attention particulière, continue, et, sous le 
nom d'Intendance, confiée, en 1732, à Dufay, sa- 
vant d'un esprit étendu et flexible', homme actif, 

^Êioge de Dufny, 

s « Il Tul si plcinemenl académicien, qu'outre la chimip, qui 
«^lait la science dont il tirait son tilre parliculier, il embrassa 
encore les cinq autres qui composent avec elle l'objet total de 
l'Académie : Tanatoipie, la botanique, la géométrie, l'astrono- 
mie, la mécanique... l\ est jusqu'à présent le seul qui nous ait 
donné dans tous les six genres des Mémoires que l'Académie a 
jugés dignes d'être présentés au public. » (Fontenelie, Éloge 
de Dufay.) 

25 
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administrateur habile, et qui, près de mourîr^ 
se fiant à une inspiration heureuse, désigna Buf^ 
fon pour son successeur. 

« Il fit son testament, dit Fontenelle, dont c'é- 
tait presque une partie qu'une lettre qu'il écrivit h 
M. de Maurepas, pour lui indiquer celui qu'il 
croyait le plus propre à lui succède? dans Tiiîten- 

dance du Jardin royal. 11 le prenait dans l'Aca 

demie des sciences, à laquelle il souhaitait quer-^^^ 
cette place fût toujours unie ; et le choix de M. de 
Buffon qu'il proposait était si bon, que le roi n'eu 
a pas voulu fafre d'autre^ » 

Buffon avait épousé, en 1762, M"*' de Saint-Bé- 
lin, dont les contemporains, ont loué la grâce et 
la bouté'. Il en eut un fils qui fut colonel de ca- 
valerie, et qui, à peine âgé de vingt-neuf ans, 
mourut sur l'échafaud révolutionnaire, quelques 
jours avant le 9 thermidor de l'an m. 

En montant sur l'échafaud, ce fils, héritier de 
l'un des plus glorieux noms d'un grand siècle, 
prononça, dit-on, avec calme, ces admirables pa- 
roles : « Citoyens, je me nomme Buffon. » 

1 Éloge de Dufay, 

s «... Celait, dil Hérault de Séchelles, une Temme cbarmanie 
quMl avait épousée à cinquanie*cinq ans par inclination, et dont 
il fut toujours adoré... » {Voyage à Monlhar^ page 5*.) 
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On nous a conservé un mot du fUs de Buffon 
encore enfant. 

Étant tombé dans Teau à Tàge de douze ans, on 
l'accusa d* avoir eu peur : « J'ai eu si peu peur, dit-il, 
que dut-on me donner l'espérance de vivre cent 
ans comme mon grand -papa, je consentirais à 
mourir dans l'instant, si je pouvais ajouter une 
année à la vie de mon père : non pas dans l'ins- 
tant, dit-il en se reprenant; .je demanderais un 
quart d'heure pour jouir du plaisir de ce que 
j'aurais fait*. » 

Nous quittons à regret ce nobk et infortuné 
jeune homme, qui ne nous est connu que par deux 
mots, et par deux mots pleins d'âme. 

L'admiration publique n'attendit pas la mort de 
Buffon pour lui rendre un hommage digne de ce 
beau siècle, tout voué au culte de l'esprit, et qui 
porta Voltaire en triomphe. 

Une statue lui fut élevée dans les galeries du 
Jardin du Roi avec cette inscription : 

Majestaii naiurœ par ingenium^ 



1 Nouveaux mélanges extraits des manuscrits de l/me Necker 
(tome If, page 60). 

3 En peignant le génie en général, Buffon peint son propre gé- 
nie : « La puissance de comparer des images avec des idées, de 
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Vers 4e même temps, son (ils lui en élevait une 
autre plus modeste, dans ses jardins deMontbar* 
Je tiens peu à savoir quel fut le sentiment qu'i 1 
éprouva en voyant la première; mais ce qu^ 
j'aime à apprendre, c*est qu'il ne put voifl 
la seconde ce sans être attendri jusqu'aux lar- 



mes*. » 



donner des couleurs à nos pensées, de représenter et d*agran — 
dir nos sensations, de peindre le senlinienl, en un mot, de sai- 
sir viveipent les circonstances et de voir nettement les rapports 
éloignés des objets que nous considérons...» (Tome IV, 
page 69.) 

1 (f Le comte de Buffon fils venait d'élever un monument à son 
père dans les jardins de Monlbar. Auprès de la tour, qui est 
d'une grande élévation, il avait fait placer une colonne avec 
celte inscripUon : 

Excelsœ lurri^ humilis colutnna. 
Parent i suo, filitu Buffon, 1783. ^ 

On m'a dit que le père avait été alleudri jusqu'aux larmes de 
cet hommage. l\ disait à son fils : « Mon fils, cela te fera hon- 
neur. » (Hérault de Séchellcs, Voyage à Montbar, page 9.) 
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II. — Habitudes de travail. 

Je Tai déjà dit i , Buffou eut deux grandes 
passions, celle du travail et celle de la gloire ; 
et il eut le bonheur que celle du travail fut la pre- 
mière. c4 Je passais , a-t-il dit lui-même, douze 
heures, quatorze heures à Fétude : c'était tout mon 
plaisir. En vérité je m*y livrais l)ien plus que je 
m m'occupais deja gloire; la gloire vient après, 
si elle peut, et elle vient presque toujours*. » 

Nommé intendant du Jardin du Roi, il parta- 
gea son temps entre ce jardin qui lui doit tant de 
gloire, et sa retraite de Montbar. Il passait quatre 
mois à Paris et huit mois à Montbar : c'est à 
Montbar qu*il a écrit sa grande Histoire naturelle^ 
comme Montesquieu son Esprit des Lois à la 
Brède. Les deux grands ouvrages du dix-huitième 
siècle sont le fruit du génie qui a eu le courage 
de la solitude. 



* Voyez, ci-devant, page 276. 

* Hérault de Séchelles, Voyage à Montbar^ page 49. 
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III. —Caractère de Buffon 

Ce qui domine dans le caractère de Buffon, 
c'est l'élévation, c'est la force, c'est l'amour de 1» 
grandeur et de la gloire; il aimait la magnificence 
en tout ^ Sa belle figure, son air majestueux^ 
semblaient avoir quelque rapport avec la grandeui* 
de son génie; et la nature ne lui avait rien refus(^ 
de tout ce qui pouvait fixer sur lui l'attention 
des hommes. 

Rien n'est plus connu que la naïveté de son 
amour-propre; il s'admirait de bonne foi, avec 
franchise, mais avec bonhomie. On lui demandait 
un jour combien il comptait de grands liommes, 
il répondit « Cinq : Newton, Bacon , L^ibnitz, 
Montesquieu et moi. » On voudrait (iu'il ne se fût 
pas mis sur la liste ; pour moi, je le lui pardonne, 
car il y mettait Montesquieu. 

Il a été le plus réfléchi des écrivains, et le plus 
réservé des philosophes du dix-liuilième siècle; 



1 II disait (( qu'il ne pouvait travailler que lorsqu'il se senlait 
bien propre et bien arrangé, » Héraulfde Séchellos, Voyage à 
miontbart page 43. * 
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et cependant il loue Pline de « cette hardiesse de 
penser qui est le germe de la philosophie ^ » Mais 
la philosophie dont il parle quand il parle ainsi, 
est la pkilosophie abstraite. Dans la jMlosophie 
appliquée, Buffon est surtout reQiarquable par le 
bon sens. 

J.-J. Rousseau déclame contre la société, contre 
la propriété, contre les sciences, contre tout ce qui 
lie l'homme à l'homme et les peuples entre eux : 
Buffon laisse déclamer J.-J. Bousseau ; il nous 
prouve que « l'homme ne peut que par le nombre, 
et qu'il n*est fort que par sa réunion*; » il nous 
montre « la propriété naissant partout du tra- 
vail 3,» et «l'attachement à la patrie, des pre- 
miers actes de la propriété*; » il laisse Jean- Jac- 
ques écrire contre les lettres et les cultiver avec 
passion ; et il nous fait voir que Tintelligence de 
rhomme est sa force , et « sa vraie gloire , la 
science^. » 

Ce qui est la marque la plus sûre d*un esprit 
sain et fort , Buffon a rais de la modération en 



1 Tome I, page 48. 

2 Tome XII, page xv. 

3 Tome V, page 226 {Supplément). 
* Tome V, page 226 {Supplément}. 
5 Tome V, page 254 (Supplément). 
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tout. La SorbouDe imagina de lui faire une petite 
querelle ; il subit la petite querelle de la Sorbonne. 
On écrivit beaucoup contre lui, il ne répondit ja- 
mais. Dans son grand ouvrage, on trouve à peine 
quelques traits dictés par Thumeur, et Ton voudrait 
que ces traits n'y fussent pas. Quand Buffon écrit 
ces mots: le peuple des naturalistes^, le vulgaire sa- 
vantf les écrivains qui nont d'autre mérite que de 
crier contre les systèmes^, etc., etc., il oublie, et 
me fait oublier à moi-même, pour un moment, le 
grand Buffon , ce Buffon « dont la vue fut di- 
rigée, pendant cinquante ans, vers les grands ob- 
jets de la nature'. » 

Finissons cet article par un mot de lui qui est 
plein de cbarme : « Le bonheur vient de la dou- 
reur de i'àme*. » 

ÏV. -si} I^ de Buffon. 

Je ne me propose pas d*examiner ici le style de 
Buffon. Je n'ai voulu écrire que VHistoire de ses 
Ifenàées. 

1 Tome I, page 396 {Oiseaux}, 
' Tome II, page 346 [Minéraux). 
3 Tome I, page 443 {Supplément). 
^ Tome VII, page 343 [Oiseaux] < 
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L'étude de son style demanderait une étude 
nouvelle, très-différente de celle-ci, et qui ne serait 
pas moins étendue ^ ; car Buffon, qui est si grand 
par la pensée, est plus grand encore par la parole : 
Grandi» est verbis, comme dit l*orat«ur romain'. 

II y a, dans le style d'un grand écrivain, le gé- 
nfe et Fart : Fart peut être imité plus ou moins, 
le génie ne peut Tétre. On assure que lorsque 
Gueneau de Montbeillard publia, sous le nom ée 
Buffon, ses premiers articles, on s'y méprit d'a- 
bord , c'est qu'il avait imité Taft de Buffon; mais 
On ne fy méprit pas longtemps, c'est 'qu'il n'a- 
vait pu imiter son génie. Vart du style appartient 
moins à l'écrivain ; le génie sdu style est V homme 
même '. 

L'art n'est,que l'extérieur du style. 

Au reste, même pour cet art, pour cet extérieur 

^u style , que Gueneau de Montbeillard est loin 

de Buffon ! Et puis, il imite ! Celui qui imite 

i)*aura jamais de style , parée que , comme le 

» 

â Cette belle étude a, d'ailleurs, clé faite par un grand maître. 
Voyez le chapitre sur BufTon, dans le Tableau de la littérature 
française au diûs-huitième siècle, par M.'Villeniain. (Tome II, 
page 204.) 

2 Brutus, sive De elaris oratoribus. 

s « Le style est l'homme même. » (Bufton, Discours de récep- 
/t<m% rÀ cadémie française. ) ^ 
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dit Butfou, le style est VhommeK Madame Nec- 
ker renuirque, avec beaucoup d*esprit, que Buf- 
fon lui-môme,^ lorsquMl s'imite, ne réussit plus : 
a L'éloge du chevalier de Cbastelux, cooipèsé 
par M. de Buffou quand le chevalier fut reçu à 
TAcadémie française, est, dit-elle, le seul mau- 
vais ouvrage qu*ait fait M. de Buffon, et il est 
mauvais parce que M. de Buffon s'est imité lui- 
même ; il n'avait que des idées commîmes sur ce 
sujet, et il a Voulu cependant les couvrir de son 
beau style..; ' » * 

Il y a nae chose que les imitateiirs de ^tyle 
n'imiteront jamais ; c'est 9e génie de TexpressiQU. 
Buffon dit : a Cette «volonté vive acheva mon exi- 
stence s ; )) il définit les passions déisordonnées, des 
abus de l'dme'*. Parle-t-il du travail des oiseaux 
qui préparent leur nid , il l'appelle un travail 
ehéri'^f et vous croyez entendre La Fontaine «. IV 

1 <K On cherche en vain, disait BuflTon, à imiter le siyie d'un 
grand écrivain ; on se peut y réussir : car on n'esl^loquent qjie 
par l'âme; et meure de l'âme dans une phrase, c'est être soi et 
tion pas un autre. » (Mme ïiecker, Nouveaux Mélanges^ e\e.y 
tomej, page 155.) 

s Mélanges^ extraits des manutcriUt etc., ton]e H, page 364. 

»Tome III, page 370. ^ 

^ Tome IV, page 47. , 

^ Tome VI, page 7 {Oiseaux). 

( Ses œufs, ses ttttdrcs œufs, sa plus douce esi>éraiice. ^ 
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dit, en parlant des fauvettes : « vives, agiles, lé- 
gères et sans cesse remuées *. » Ua imitateur, tm 
écrivain ordinaire n'aurait pas dit remuées; mais 
madame de Sévigné l'aurait dit. 

C'est par le génie de l'expression que Buffon 
excelle. Cest ce génie d^e l'expression que d'Alem- 
bert ne sentait pas *, et qu'admirait Jean-Jacques; 
et quand je lis Jean- Jacques, je ne m'étonne pas 
de son hommage ^. 

Comme tous les grands écrivains, comme tous 
les grands penseurs, Buffon a dit ou écrit plusieurs 
mots qui sont devenus des maximes. 

On répète tous les jours le mot que je viens de 
citer : h style est l'homme même; celui-ci : le génie 
n'est qu'une plus grande aptitude à la patience, 
n'est guère moins célèbçe. 

A soixante-dix ans, il disait encore : ce J'ap- 
prends tous les jours à écrire; » et son dernier 

t Tome V, page Ai% {Oiseaux). 

3 Voyez, ci-devant, page 282. la manière dont il jugeait le style 
de BufTon. 

3 « Il est un sanctuaire où Buffon a composé presque tous ses 
ourrages. le Berceau de VHUloire naturelle ^ comme disait le 
prince Henri, qui voulut l'aller voir, et où J.-J. Rousseau se 
mit à genoux et baisa le seuil de la porte. J'en parlais à M. de 
BufTon: «Oui, me dit-il, Rousseau y fit un hommage.» (Hérault 
de Séchelles, Voyage d Montbarj page iZ.f 
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ouvrage, les Epoques de la nature, est en effet, de 
tous ses admirables ouvrages, le plus parfait. 

Il était très-difficile sur le style des autres. 

Il ne trouvait pas que Montesquieu eut uq 
style. c( Le style du président de Montesquieu ! 
disait-il; mais Montesquieu a-t-il un style? » — 
ce N'aurait-il pas mérité, dit Grimm à cette occa- 
.sion , qu'on eût osé lui répondre : Il est vrai , 
Montesquieu n'a que le style du génie; et vous, 
monsieur, vous avez Je génie du style ^. » La 
réponse de Grimm n'est pas bien bonne ; Mon- 
tesquieu avait le style du génie et le génie du 
style. 

La conversation de fiuffan était négligée : il s'y 
délassait ; et cependant, pour peu qu'il le voulût, 
elle devenait singulièrement attachante. En effet, 
que de rapports nouveaux, que d'idées inconnues, 
Buffon ne devait-il pas apporter dans cette por- 
tion brillante du monde qui s'intitulait le monde, 
et où il était le seul qui sût les choses qu'il sa- 
vait I « La conversation de M. de Buffon, dit ma- 
dame Necker, a un attrait particulier... il s'est oc- 
cupé toute sa vie d'idées étrangères aux autres 



* Correipondance littéraire, pip., lome XIV, page 29. Pa- 
ris, \%l\.) 
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hommes, eu sorte que tout ce qu*il dit a le pi- 
quant de la nouveauté*. » 

Aux yeux deBuffon, le génie suprême était le 
génie du style : ce La quantité des connaissances, la 
singularité des faits, la nouveauté même des dé- 
cmivertes, ne sont pas, dit-il, de surs garants de 
Timmortalité... Les ouvrages bien écrits seront les 
seuls qui passeront à la postérité*. » 

« Que faut-il , dit-il encore, pour émouvoir la 
multitude et l'entraîner? que faut-il pour ébran- 
ler la plupart même des autres hommes et les per- 
snadert un ton véhément et pathétique, des gestes 
expressifs et fréquents, des paroles rapides et son- 
nantes. Mais pour le petit nombre de ceux dont la 
tête est ferme, le goût délicat et le sens exquis, et 
qui comptent pour peu le ton, les gestes et le vain 
son des mots, il faut des choses, des pensées, des 
raisons ; il faut savoir les présenter, les nuancer, 
les ordonner : il ne suffit pas de frapper Toreille et 
d'occuper les yeux, il faut agir sur FAme et tou- 
cher le cœur en parlant à Tesprit'. » 

Ainsi, réloquence même, l'éloquence de la pa- 



i Nouveaux Mélanges, etc., tome 1, page 323. 
> Discoure de réception â V Académie française. 
3 Discours de réception d r Académie française, 

26 
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rôle n*est pas le style. Nous ue trouvons élo- 
quent aujourd'hui que ce qui Test par le style. 
La grande influence s*est déplacée. L'art d'écrire 
est,de nos jours, ce que fut l'éloquence parlée dans 
les temps antiques ; toutes les forces nouvelles de 
l'esprit humain se résument dans ce grand art ; 
et; comme 11 appartenait à Buffon de le procla- 
mer, la puissance des temps modernes est le style. 



FliV. 



fi 
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J*ai cru devoir réunir ici le peu de Lettres de 
Buffon qu*0D a conservées. 

On nous a bien donné les Lettres familières de 
Montesquieu. 

Ceci est un nouveau côté d'un grand homme. 

« J*aime les maisons, disait Montesquieu, où je 
puis me tirer d'affaire avec mon esprit dç tous les 
jours. » 

Il est bon de connaître Tesprit de tous les jours 
de BuffoQ et de Montesquieu. 

26. 



Od ne retrouve plus Buffon, Montesquieu, 
J.-J. Rousseau, dans leurs Lettres : la Correspon- 
dance de Voltaire est un monument littéraire. 

Buffon n*a presque jamais le vrai ton de ce 
genre d'écrire : dans ses Lettres à Tabbé Bexon, 
son style est plat et vulgaire; dans ses Lettres à 
Fimpératiice de Russie, à madame de Genlis, etc., 
son style est emphatique et vague. 

Le grand style de Buffon avait besoin de gran- 
des pensées; il n'allait pas aux choses communes. 

« M. de Buffon, dit madame Necker, ne pouvait 
écrire sur des sujets de peu d'importance; quand 
il voulait mettre sa grande robe sur de petits ob- 
jets, elle faisait des plis partout *. » 

1 Mélanges^ etc., tome I, page 257. i 
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A 
L*ABBÉ BEXON. 



( 



LETTRE ^^ 

Je suis trés-satisfait, monsieur, et même plus que content, 
car on ne peut se plaindre que du trop de travail qu^a dû 
vous coûter la composition des articles que vous m'avez en> 
voyés; il y a en général trop d'érudition, et vous ne voulez 
pas qu'en comparant ces arlicles avec ceux qui sont imprimés, 
on voie qu'on a redoublé de science mythologique et d'érudi- 
tion assez inutiles à l'histoire nalurelle. J'en retrancherai 
donc beaucoup, et j'aurai l'honneur de vous envoyer dans peu 
le premier cahier corrigé de ma main; cela vous servira 
d'exemple pour ceux de la suite; mais, je vous le répète, mon- 
sieur, je suis parfaitement satisfait, et vous pouvez continuer, 
attaquer la famille des hérons et suivre ensuite la classe de 
tous les autres oiseaux de marais. Vous en avez pour du 
temps, et je trouve que vous en avez beaucoup fait pour le 
peu de semaines que vous y avez employées. Tâchez, monsieur, 
de faire toutes vos descriptions d'après les oiseaux mêmes; 
cela est essentiel pour la précision, Je sais bon gré A M. Dau- 
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bealoo le jeune de vous donner toutes les facilités nécessaires. 
Beceyez les assurances des sentiments de toute reslime et de 
tout rattachement avec lesquels f ai Thonneiir d*ètre , mon- 
sieur, votre trés-humUe et trés-obéissant serviteur. 

Montbar, ce 27 juillet 1777. 



LETTRE IP. 

M. de Buflbn fait ses complimenls à monsieur Tabbé Bexon, 
et le prie de ne venir que dimanche, parce que demain, sa- 
medi, il ne pourrait le recevoir. Monsieur Tabbé Bexon en 
aura d*aulant plus de temps pour arranger les fauvettes. 

Au Jardin du Roi, ce 5 décembre 1777. 



LETTRE IW. 

Je vous envoie, mon très-cher abbé, la copie de tous les 
articles sur les pics et martins-pécheurs, tirée des extraits. 
J'ai vérifié que V Histoire générale des^oyages n'a été extraite 
que jusque et compris le sixième volume; ainsi vous pouvez 
commencer votre travail à la Bibliothèque du Roi, en com- 
mençant par le septième volume, cela nous sera très-utile; 
mais il fout vous borner à extraire seulement les articles qui 
ont rapport aux oiseaux qui nous restent à donner, et dont je 
crois vous avoir laissé la liste en commençant par les perro- 
quets, qui doivent être à la télé du sixième volume. Je vous 
envoie ci-joint le travail que j*ai fait sur cette famille si nom- 
breuse d'oiseaux, et je vous prie, mon cher monsieur, de 
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VOUS en oc<;uper de préférence lorsque vous serez quitte des 
pics et des martius-pécheurs. 

Vous voudrez bien suivre ma distribution et ma méthode 
pour les perroquets; je les divise d*abord en deux grandes 
classes : ceux de Vancien continent et ceux du nouveai 
monde; Mans la première classe je place : 1*' les kakatoès, sur 
lesquels vous trouverez un petit cahier de six pages; 

2*^ Les perroquets proprement dits, sur lesquels je n'ai en- 
core rien recueilli, et que vous travaillerez tout à neuf; 

3** Les loris, sur lesquels je vous envoie un cahier de six 
pages. 

Dans la classe du nouveau continent, les premiers sont : 
lo les aras, sur lesquels vous trouverez environ vingts-quatre 
pages d'écriture ; 

2^ Les amazones, un cahier de vingt-huit pages; 

3* Les papegais, huit pages. J'y joins un cahier de notes 
intitulé : les perroquets, et qui a treize pages. 

Ensuite viennent les perruches, dont il faut faire un traité 
séparé, et qui doit suivre celui des perroquets, en distinguant, 
autant qu'il est possible, les perruches de l'ancien continent 
de celles du nouveau, et aussi celles qui, dans chaque conti- 
nent, sont à queue longue ou à queue courte, à queue étagée 
ou non étagée, etc. Vous trouverez sur cela trois cahiers,» 
l'un de vingt-deux, le second de huit, et le troisième de vingt 
et une pages. 

Voilà une bien longue et bien ennuyeuse besogne, dont 
néanmoins nous sommes plus pressés que d'aucune autre, 
et jevous^serai trcs-obligé de ne vous occuper des oiseaux 
de rivage que quand vous aurez épuisé nos perroquets. Je 
vous enverrai dans huitaine la copie de tous les extraits qui 
ont rapport aux perroquets, et qui ne laissent pas d'être eon- 
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sidérables; ce travail me fait peur pour vous aussi bien que 
pour moi, car je suis persuadé que nous ne nous en tirerons 
pas à moins de cent trente pages d'écriture ; je travaille au 
préambule, qui sera court, et qui ne contiendra que les qualités 
particulières et les rapports qui distinguent ces oiseaux de 
tous les autres, et qui leur donnent, par la faculté d'imiter la 
parole, quelque relation arec cette faculté de l'homme. S'il 
vous vient quelques idées sur la nature en général de ce$ 
oiseaui, vous me ferez plaisir aussi de me les communiquer; 
surtout ne vous pressez pas, mon très-cher abbé, ménagez 
vos petites entrailles, et ne vous excédez sur rien, pas même 
sur le désir de m'obliger. Je compte que vous en avez 
ici pour plus de deux mois; mais lorsque cet article sera 
achevé, j'aurai plus de trois cents pages pour Vimpression, 
car tous les articles suivants sont faits jusqu'aux hérons, et il 
ne faut songer à ces hérons qu*aprës les perroquets. Le cin- 
quième volume ne laisse pas d'avancer. M. Mandonnet doit 
vous eavoyer une épreuve pour rectifier un passage italien 
d'Oliva, qui a été mal copié et que je n'ai pu vérifier ici, 
ayant prélé ce livre à M. de Monlbeillard. Je vous prie de 
corriger les fautes qui se trouvent dans ce passage. 

J'ai reçu vos notes et celles de M. Daubenton sur les bar- 
^ bus, et j'en fais usage. 

Toutes les personnes qui ont entendu lire la belle ode de 
M. Le Brun s'accordent a l'admirer; mais toutes convien- 
nent aussi qu' elle est un peu trop longue, et qu'il y a trois 
ou quatre strophes moins belles que les aulres, qu'on pour- 
rait en retrancher. Je n'ai pas besoin de vous avertir, mon 
cher monsieur, de ne faire usage de cet 'avis qu'avec le plus 
grand ménagement ; c'est i)our la plus grande gloire de l'au- 
teur que nous parlons ici. Je vous renouvelle, avec le plus 
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grand plaisir, les sentimenls d'estime et du réritable attache- 
ment avec lesquels j'ai Tbonneur d'être, monsieur, votre 
très- humble et Irès-obcissant serviteur. 

Montbar, ce 5 février 1778. 



LETTRE IW 

Je viens, mon très-cher abbé, de revoir nos calaos, sur les- 
quels vous avez fait un travail méthodique dont je suis par- 
faitement content. J'ai écrit un billet à M. Daubenton le 
jeune, pour qu'il ait à nommer calao du Malabar, cl non pas 
calao des Philippines, celui que nous avons vu vivant. Je le 
prie aussi de faire une planche enluminée des quatre becs du 
rcalao rhinocéros, du calao à casque rond, du calao des Phi- 
lippines et du calao d'Afrique, et au moyen de cette repré- 
sentation de bec, tout deviendra plus clair. 

Vous comptez onze espèces de calaos; je les réduis à dix, 
parce que le calao à bec rouge du Sénégal, qui est le Vrai 
tock, dont j'avais fait la description à part, est le même oi- 
seau que le calao à bec noir du Sénégal; celui-ci est l'oiseau 
jeune, et l'autre à bec rouge est l'oiseau adulte. Ce fait m'a 
été assuré par M. Sonnini, qui m'a dit avoir élevé de ces oi- 
seaux au Sénégal ; mais comme vous avez observé un rudi- 
njpnl d'excroissance sur le bec noir que vous n'avez pas vu 
sur le bec rouge, il se pourrait que ce fût ce même bec noir 
qui fût l'oiseau adulte, et le bec rouge l'oiseau jeune : ceci 
n'est qu'un doute qui peut-être même n'est pas fondé; car il y 
a des oiseaux, tels que les pigeons, qui ont de petites protubé- 
rances sur le bec quand ils sont jeunes, et qui s'effacent en 
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vieillissant. 11 se pourrait donc en effet que le calao à bec 
noir fût le jeune, et Tautrc l'adulte. Quoi quMl en soit, il me 
parait certain que tous deux ne font que le même oiseau. 

Une seconde observation, c'est que le calao décrit par Pe- 
tiver, d'aprùs Kamel, dans les Transactions phHosophiqu£s, 
n*est pas le môme que notre calao des Philippines; c'en est 
une espèce voisine, ou du moins une variété; vous n'aurez, 
pour en être assuré, qu'à comparer la description de tod!^ 
deux. Je vous enverrai l'article entier de ces oiseaux dés qu'il 
sera copié. 

Je vous remercie aussi de la bonne note que vous m'avez 
donnée sur le Joli touraco ; au reste, vous verrez par l'ébau- 
che de ce travail qu'il y aura encore beaucoup à retoucher, 
et j'attendrai vos réflexions et vos observations pour l'ache- 
ver. Le préambule même n'est pas encore, à beaucoup près, 
comme je le désirerais. J'ai interposé les diescriptions du calao 
à casque rond, du calao d'Abyssinie, etc. 

Je viens de recevoir une lettre de M. Le Brun, avec son 
ode sur la campagne d'Italie du prince de Conti ; il y a de 
très-belles strophes et de magnifiques images; mais en tout 
celte ode n'est pas aussi sublime que celle qu'il m'a adressée : 
on y reconnaît néanmoins le pinceau du génie dans plusieurs 
endroits. J'aurai l'honneur de lui repondre dès que j'aurai 
quelques moments de loisir; mais actuellement les ouvriers 
des bâtiments et des travaux de mes forges m'occupent pro- 
digieusement : j'ai bien de Li peine à dérober quelques heu- 
res pour nos oiseaux. 

Je suis très-fâché qu'on ait si mal servi la Bibliothèque 
du Bot, et je tâcherai, à mon retour, de lui procurer un meil- 
leur exemplaire de mes ouvrages. Vous ferez mes compli- 
ments à M. Le Brun, ainsi qu'à M. l'abbé Besaunais. Vous 
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ferez mes hoinomges très-sincères à madame voire» mère et à 
mademoiselle votre sœur, et j'espère que vous ne douterez 
jamais de tous les scnliments d'amilié avec lesquels j'ai 
l'honneur d'être, mon cher monsieur, voire très-humble et 
très-obéissant serviteur. 

Montbar, ce; 11 février 1778. 

N. B. Vous trouverez ci-joint tout ce que j'ai pu recueil- 
lir sur les perroquets. 

Vous pourriez pcut-^trc me dire, mon cher abbé, ce que 
c'est qu'un M. Champlain de la Blancherie, qui se dit à la 
tête d'une société littéraire, et qui demeure à l'ancien col- 
lège de Bayeux, rue de la Harpe : il m'a écrit une grande 
épitrc, comme si tous les gens de lettres devaient s'inté> 
resser à son entreprise, qui se réduit à une espèce de jour- 
nal, sous le titre de Nouvelles de la République des lettres. 
Je crois que tout cela n'est écrit que pour avoir des souscrip- 
tions, et je suis étonné que notre ami Panckoucke ne s'oppose 
IKis a tous ces nouveaux journaux qui font du tort au sien. 



LETTRE V^ 

Vous travaillez tant et si bien, mon très-cher abbé, que je 
doi& par tous moyens vous en marquer ma reconnaissance. Je 
vous prie donc d'accepter six cents livres que Lucas vous 
portera dans douze ou quinze jours, et vousm'en enverrez un 
reçu motivé comme les précédents, pour votre travail sur 
l'histoire naturelle jusqu'au i*r juillet prochain : je serais 
charmé que cette petite augmentation pût vous faire jouir 

«7 
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plus longif inps de la présence de votre e hère maman et de 
votre très-aimable sœur. 

Je viens de recevoir les pics, et il ne reste que les martins- 
pècheurs pour compléter ma partie du cinquième volume; 
M. Gueneau fera le reste, et, je crois, ne fera rien de plus. 
Le sixième volume commencera par le perroquet^ dont je 
vous envoie ci-joint le préambule, d*aprés lequel vous pour- 
rez diriger vos vues particulières. Je vais travailler Tarticle 
des pics, dont je n*ai lu que le premier article, qui me parait 
trèy-bien, et j'attendrai celui des mariins -pécheurs pour voir 
tout le parti qu'on peut tirer de ces sujets comparés. Je vous 
embrasse, mon très-cher monsieur, un peu à la h&te, car la 
poste presse. 

Montbar, ce 3 mirs 1778. 



LETTRE VP. 

Je vous envoie, mon très-cher abbé, toutes mes noies sur 
les hérons, les courlis et ibis, les spatules, le pélican, le 
cygne, et une petite note sur le marlin-pêcheur; et comme 
ce paquet était assez gros, je vous enverrai une autre fois les 
oiseaux guerriers, car je crois que ce sont les mêmes que 
ceux que vous appelez oiseaux combattants; je joindrai â ce 
second envoi les notes sur les cigognes, la demoiselle de Nu- 
midie, le jabiru, Toiseau royal; mais je ne conçois pas com- 
ment vous avez pu achever les perroquets en aussi peu de 
temps, et je vous prie d'en bien vérifier les descriptions avant 
de me les envoyer, car je n'en suis point pressé ; vous me ferez 
plaisir au contraire de m'envoyer tout de suite l'article des 
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* martîDS-pécbeurs * car, comme ils doivent aller avec les pics, 
et que j'ai i|n arraDgement à prendre avec M. Gueneau pour 
les articles qui doivent entrer dans le cinquième volume, il est 
nécessaire que je sache combien cet article des martins-pé- 
cheurs contiendra de pages, et je vous serai obligé de me 
l'écrire tout de suite. Vous ne me marques pas si le préam- 
bule des perroquets vous a fait plaisir; il me semble que 
métaphysique de la parde y est assez bien jasée : au reste, 
vous me faites trop de remcrCiments, et quoique je sois 

^ très-sensible à la reconnaissance que vous avez la bonté de 
me marquer, je vous prie de croire que je n'avais pas besoin 
de nouvelles protestations pour être assuré de votre amitié. 
Je compte aussi sur celle de votre chère maman et de votre 
charmante sœur^ et comme vous ne me parlez pas de leur dé- 
part, j'ai quelque espérance de les retrouver à mon retour, qui 
cependant ne sera guère que vers le 15 de mai. Faites-leur mes 
compliments très-humbles, mon cher monsieur, et soyez sûr 
de tous les sentiments d'estime et d'amitié ave& lesquels j'ai 
l'honneur d'être votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Hontbar, ce 30 mars 1778. 



LETTRE VIP. 

Vous devez avoir reçu, mon cher monsieur, les notes que 
j'avais recueillies sur les oiseaux-mouches et colibris; il y a 
quatre ou cinq jours que je les ai adressées par la poste à Lu- 
cas. Je viens aussi de remettre à un homme qui part au- 
jourd'hui pour Paris, un paquet à votre adresse, où vous 
trouverez les notes que vous m'avez demandées au sujet des 
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oiseaux d*eau, sur lesquels vous avez travaillé; et ce paquet 
vous sera aussi remis par le sieur Lucas, qui le recevra dans 
le courant de cette semaine. 

Je suis trés-content de tout votre travail, tant sur les per» 
roquets que sur les martins-pécheurs; j*ai cru devoir changer 
quelque chose à lV>rdre de distribution des perroquets, et ne 
point mêler ceux de Tancien continent avec ceux du nou- 
veau ; j'ai aussi un {icu augmenté le préambule, et voici mon 
ordre de distribution : 

Les perroquets de l'ancien contitieîii. 

1* Les kakatoès; 2^ les perroquets proprement dits; 3* les 
loris, qui finissent par les loris-perruches ou loris à longue 
queue; 4° les perroquets à longue queue également étagée; 
5* les perruches à longue queue inégale; 6o les perruches à 
courte queue. 

Les perroq%iets du nouveau continent. 

1* Les aras; 2<> les amazones; 3" les criks; 4" les papegais ; 
5" les perruches à longue queue et égale (j'ai appelé perri^ 
ches celles de l'Amérique pour les distinguer des perruche» 
de Tancien continent , et ce nom , perriche , est assez en 
usage); 6° les perriches à longue queue inégale ; 7° les per- 
riches à queue courte. 

Par cette distribution, Vénumération du grand nombre de 
ces oiseaux devieàt très-claire, et on en saisit aisément les 
différences. 

Je vais faire à peu près la même chose sur les martins-pé- 
cheurs, en ^parant ceux de l'ancien continent de ceux de 
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l'Amérique, et en les divisant en grands, moyens et petits, 
comme vous Tavez fait. 

Au reste ces derniers oiseaux, qui naturellement devraient 
être mis après les pics, en ne considérant que la forme du 
bec, ne lai&sent pas d'en différer par tant d'autres caractères, 
qu'on ne risque rien de les en éloigner et de les placer ail- 
leurs, et peut>étre après les hirondelles-maf tinets, d'où leur 
est venu le nom de martinets-pécheurs ou martins-pécheurs. 
Je crois, mon cher monsieur, qu'on vous remet, de l'im- 
primerie royale, les feuiUes à mesurç qu'on les imprime, car 
j'ai vu plusieurs corrections de votre main sur les nomencla- 
tures. J'ai écrit à M. Mandonnct quo c'était par inadver- 
tance que Ton a mis l'article des todiers entre celui du pitpit 
et celui du pouillot, et je le prie de me renvoyer cet article 
des todiers, qui doit aller après celui des martins-pécheurs. 

Mais notre cinquième volume a déjà Irois^ent cinquante pages 
d'imprimées, y compris l'article des demi-fins de M . G ueneau de 
Montbeillard, et il ne peut contenir que les articles suivants : 
!• le pitpit, 2" le pouillot, 3" le troglodile, 4» le roitelet, 
5o les mésanges, 6o lé torchepot, 7° les grimpereauj, 8" les 
pics et les pics-grimpereaux ; ainsi les martins-pécheurs sont 
nécessairement rejetés au sixième volume. Vous avez raison 
de dire qu'on peut vraiment se plaindre de la fécondité de 
la nature en même temps qu'on l'admire; vous avez mille oc- 
casions d'employer cette jolie phrase, qui est d'ailleurs de 
toute vérité. 

Je vous remercie, mon cher monsieur, du surcroit de tra- 
vail que vousm'avezen voyé au sujet des nids du Tonquin et des 
ours marins; ce dernier article me servira pour mon volume 
de supplément aux quadrupèdes, et je ne serais pas d'avis de 

renvoyer le premier à Varlicle des hirondelles, parce que : : 

* * * 

27. 
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uous ne mvom pas quelle espèce d'biroûdelle fait oe nid ; il y ) 
a même plus d'apparence que c'est un marlin-pécheur, puis* i 
que vous aves si bien établi que Talcyon est le mô«e oiseau, • 
et par conséquent les notices que vous avez déjà recueillies \ 
sur ce ntdy et celles que vous trouverez dans le petit paquet 
que je joins ici, pourront faire un article intéressant à la suite 
de nos martins-{)échours, et lorsque j'aurai revu cet article, [ 
je vous en enverrai la copie corrigée, à laquelle vous rctrtn- 
obérez» ajouterez ou changerez ce que vous jugerez néces- i 
saire. Becevez les assurances de ma tendre amitié, et mes 
respectueux bommages pour votre bonne obère maman et 
pour votre aimable sœur. \ 

Montbar, r« 27 avril 1778. 



LETTRE VIII^ 

Je suis enchanté, monsieur le prieur, de la bonne nouvelle 
et de ce petit litre, en attendant un plus grand; car, quoique 
sans ambition» vous avez le mérite qu'il faut pour en obtenir 
les fruits, et tous ceux qui vous connaîtront ne peuvent man-* 
quer de s'intéresser à votre avancement. Je vois que le petit 
surcroît de fortune, loin de diminuer votre activité pour le 
travail, semble au contraire l'augmenter, et je le trouverais 
bon si je ne craignais pour votre santé. M. Panckoucke, qui 
vous est sincèrement attaché, le craint aussi bien que moi; 
ainsi, par grâce d'amitié, prenez du relàcbe, et au lieu de 
finir nos oiseaux en six mois ou un an, prenei dix-huit mois 
ou deux ans, et je serai encore plus que satisfait. Lucas vous 
remettra mes notes sur lesbéoasses, les pluviers, les vanneaux, 
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Ja poule-suHane et le messager; je vous apporterai aussi, puis- 
<]ue vous le désirez, tous les autres papiers qui ont rapport 
âux oiseaux d*eau. Je n'ai que la dixième édition de Linnseus, 
«t c'est celle qu'il faudra toujours citer, d'autant que les réfoN 
mes ou additions qu'il a fait faire sont fort indifférentes. Je 
De connais pas YEssai de VHistoire naturelle de la Guyane, 
• en anglais; il faudra prier M. Panckouckc de le faire venir 
pour mon compte. 

Vous auriez dû, mon cher prieur, me marquer le nom de 

la personne de Dijon à laquelle vous avez écrit au sujet de 

la feuille du 7 avril dernier; j'ignore comme vous le motif de 

la demande mentionnée dans cette feuille, et c'est peut-être 

les gens qui travaillent à une Histoire de Bourgogne qui 

ont besoin de ces éclaircissements sur votre famille. Je vais 

en écrire à M. Frantin, imprimeur de ces feuilles, et à 

M. Mailly, qui en est l'auteur, et par lesquels seuls nous 

pouvons être instruits. 

Envoyez-moi toujours vos oiseaux-mouches et colibris; 
j'aurai le temps de les recevoir et d'y travailler avant mon 
départ, car je ne suis pas sûr de pouvoir partir avant le 7 ou 
le S du mois prochain. Je vous embrasse et fais mille tendres 
respects à vos dames. 

Montbar, ce 21 mai 1778. 



LETTRE IX% 

J'ai reçu, mon cher monsieur, votre premier et second pa- 
quet; et comme notre carte est ce qu'il y a de plus pre^é, 
je vous la renvoie avec mes observations : i° Il faut que la : 
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calotte de glace solide, qui s'étend depuis le pôle jusqu'aux 
glaces flottantes, soit marquée de hachures d'autant plus noi- 
res qu'on approche plus près du pôle; ce qui représentera la 
vaste étendue de cette portion du globe envahie par les gla- 
ces. Je Tai doBc fait ombrer au crayon sur l'épreuve de la 
carte que je vous renvoie. 

2« Il faut marquer sur celte carie les glaces flottantes trou- 
vées par le capitaine Bouvet aux 48« et 49« degrés de latitude, 
et qui ne sont pas représentées; et comme ces glaces floltanles 
sont situées sous les 48, 49, 50 et 51« degrés de latitude, 
et en longitude, de 15 à 30 degrés du cap de Bonne-Espé- 
rance, celle partie de la carte serait défectueuse, et ne ré- 
pondrait pas à Texplication que j'en donne; ainsi il est ab- 
solument nécessaire d'y marquer toutes ces glaces flottantes 
qui sont vis-à-vis le cap de Bonne-Espérance, et qui se trou- 
vent sous la latitude de 4S, 49, 50 et 51 degrés dans l'éten- 
due de 15 degrés de longilude, c'est-à-dire depuis le 15<' au 
30* du méridien de Londres à Test, qu'il sera aisé de ré- 
duire au méridien de Paris. 

3'' J'ai fait marquer à Tencre quelques lies de glaces flot- 
tantes au 49* degré de latitude sous les 55 et 60* de longitude 
est, parce qu'on n'avait marqué les glaces flottantes que jus- 
qu'au 50« degré. 

4** J'en ai fait de môme marquer [4us qu'il n'y en avait 
sur la carte au 58" degré de latitude, et sous la longitude 
de 80 à 90* degré est, et jusqu'au 15' de longitude est. 

5" Il faut marquer par une gravure plus forte les terres de 

Sandwich et de l'Ile de Géorgie, sous les latitudes de 55 à 59 

degrés, découvertes par Cook : je dis qu'il faut que cette 

= gravure soit plus forte, afin que l'on distingue ces terres 
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d'avec les glaces, et il faudra aussi les indiquer ])ar leurs noms 
ainsi que toutes les autres terres. 

6** J'ai aussi augmenté le nombre des glaces flottantes qui 
se trouvent sous le 59* degré à 9 ou 10 degrés de longitude 
ouest, ainsi que celles (]ui se trouvent à peu ]>rès sous le 
même parallèle depuis le 60* jusqu'au 80' de longitude ouest, 
et jusqu'au 180*; en sorte que la carte sera beaucoup moins 
imparfaite après ces corrections, auxquelles je vous prie do 
ne pas perdre de temps, aGu de pouvoir m'en envoyer prouqw 
tcment une épreuve. 

Je sens, mon cher monsieur, combien cela vous détourne, et 
eo même temps j'admire que vous ayez encore le temps de faire 
des oiseaux. M. de Montbeillard a voulu terminer le cinquième 
volume aux grimpereaux, etil est en effet assez gros, car il con- 
tient cinq cent quarante-six pages, et il y en aura peut-être 
trente-quatre de table des matières, à laquelle je travaille actuel- 
lement; cela fera donc cinq cent quatre-vingts pages avec vingt- 
neuf planches; ainsi ce volume sera plus gros qu'aucun des 
précédents. 

Nos jolis oiseaux-mouches vont donc commencer le sixième 
volume ; jct comme les perroquets doivent suivre immédia- 
tement, je vous les enverrai dans huit ou dix jours, afin que 
vous les lisiez attentivement avant de les livrer à l'impression. 
Je vous adresserai ce paquet, qui sera gros, par la diligence, 
ou plutôt je l'adresserai à Lucas, qui vous le remettra, et j'y 
joindrai une vingtaine de dessins d'oiseaux qu'il faudra don- 
ner à M. Deséve pour les faire graver; car ces gravures doi- 
vent entrer dans le sixième volume, et quelques-unes dans le 
cinquième. 

Je lirai avec grand plaisir votre article du vanneau, et j'ai 
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revu ces jours-ci ceux de la ctgogno et de la grue avec salis- 
facUon. 

Je vous renvoie ci-joint votre cahier d'extraits des voya- 
geurs, dont j'ai fait usage comme vous le verrez par la copie 
ci-jointe de l'explication de la carte géographique ; je vous 
prie de lire cette explication avec attention, dans laquelle 
vous changerez les longitudes par la différence du méridien 
de Londres à celui de Paris ; je vous prie aussi d'y faire telles 
additions et corrections que vous jugerez à propos, après quoi 
vous voudrez bien me la renvoyer, car je ne veux la livrer 
à l'impression qu'après la carte, tant australe que boréale, en- 
tièrement' achevée. 

Je suis enchanté que vous soyez content de votre nou- 
veau logement; mille tendres respects à vos dames. 

Montbar, ce 3 août 1778. 

P. S, Faites, je vous prie, mes compliments à M. Dau- 
benton le jeune, en lyi disant qu'il me fera plaisir de vous 
donner une demi-douzaine de colibris et oiscaux-moucbes 
bien équipés, et même d'autres bijoux, si vous en voulez, 
en échange de vos beaux cailloux des Vosges. MM. Bleueau et 
Trécourl vous remercient de votre souvenir. 



LETTRE X\ 

Je vous prie, ma charmante enfant, de faire ma paix avec 
le méchant abbé, qui me gronde de ce que je ne lui écris 
pas, tandis que j'ai mille fois plus de tort avec vous, made- 
moiselle, et que vous êtes assez bonne pour ne pas vous eo 
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f>laindr6« Vous verrez combien je vous en sais de gré lorsque 
je serai de relour, el je compte que ce sera avant la fln de ce 
mois. Mille tendres respects à voire chère maman , et mille 
amitiés^ avec ces paperasses, à notre cher abbé , en attendant 
que j'aie Thonneur de lui écrire. 

Montbar, ce 1er octobre 1778. 



LETTRE XI', 

Voilà, mon très-cher abbé, les feuilles C ctD de notre septième 
vnhime. J*ai renvoyé les deux précédentes par Tordlnaire der- 
nier à Tadressc du sieur Lucas, que je charge de les remettre 
à rimprimerie royale. Vous ferez bien , mon cher ami , d'ex- 
horter M. Mandonnct, en lui faisant mes complimcnls, pour 
tâcher de regagner le temps assez long qu'on a perdu. Je vous 
envoie en même temps votre article du grèbe et du casta- 
gncux, qui a dû, en effet, vous coûter beaucoup de recher- 
ches et de discussions ; mais, encore un coup, mon très-cher 
abbé, nous sommes bien en avance vis-à-vis de T impression ; 
par conséquent, n'en prenez qu'à votre aise; car je ne cesse- 
rai de craindre pour votre santé que quand je vous verrai 
moins ardent pour le travail. £t qu'importe que les oiseaux 
soient achevés cette année ou six mois plus tard , cela m'est 
bien égal ; je conçois que cet ouvrage doit fort vous ennuyer, 
et c'est pour cela qu'il faut le couper, en allant tantM auprès 
de la belle comtesse, tantôt auprès du bon marquis, et plus 
souvent encore auprès de mon frère et de mon fils : au reste, 
je vois avec le plus grand plaisir que votre ouvrage ne se 
sent point du tout de la précipitation avec laquelle vous vou- 
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ilrii.'7. l'achever ; loul m* y parait exact, et même scnipuleusc- 
ijiont vu. Comme j*ai les yeux irès-raligués^ je ne relis pas les 
iioincnclalurcs, et je vous prie d'y donner une double attention, 
.le suis maintenant trës-décidéànefaire aucune réponse au 
sujet du manuscrit Boulanger; je n*at jamais lu moi-même ce 
manuscrit . c'est Trécourt qui m'en a lu quelques endroits , et 
qui m'a fait Textrait de ce qui regardait le cours de la Marne, 
dont je vous ai remis à vous-même la petite carte. Voilà tout 
ce que j'ai tiré de ce manuscrit, que je connaissais d'avance 
par la lettre que Boulanger m'avait écrite en 1750; en sorte 
qu'ayant alors jeté cette lellrc, j'ai de même jeté le manuscrit 
comme papier tr(l>s-inutiie : mais je vois qu'il n'est pas néces- 
stiire d'en convenir aujourd'hui; il vaut mieux laisser ces 
mauvaises gens dans l'incertitude, et comme je garderai 
un silence absolu, nous aurons le plaisir de voir leurs man- 
œuvres à découvert. Je viens de lire l'extrait de mon ou- 
vrage dans le n» 48 du même journal Grosier; il est clair que 
c'est un guel-apens et un piège qu'on a voulu me tendre, en 
voulant me forcer de répondre à la lettre Gobel, parce que le 
journaliste, dont l'extrait est pitoyable et de mauvaise foi, s'est 
bien douté que je ne repondrais pas à sa critique, mais que 
je serais obligé de paraître pour me défendre de la calomnie. 
Le seul fait d'avoir lu publiquement à TÂcadémie de Dijon, 
on 1772, le premier Discours des Époques, qui en renferme 
tout le plan, suffit pour confondre les calomniateurs, puisque 
le manuscrit Boulanger ne m'a été remis que trois ans après; 
ot voila ce que peuvent dire mes amis avec d'autant plus d'as- 
surance, qu'il en a été fait mention lors de la lecture, dans 
les feuilles hebdomadaires de Bourgogne, imprimées à Dijon. 
11 faut donc laisser la calomnie retomber sur elle-même, et je 
suis très-aise que vous en pensiez ainsi. 
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Failos raille tendresses de ma |)art à votre Irôs-respcclnhle 
mère et à votre tout aimable sœur. J'ai eu le plaisir de parler 
d'elles et de vous avec M. et à madame de Genouilly,qui sont 
venus dîner hier ici ; ils vous aiment beaucoup tous deux , 
parce qu'ils vous connaissent bien tous deux ; et moi aussi , 
mon très-cher abbé, je vous aime d'autant mieux que je vous 
connais davantage. 

Montbar, ce 8 août 1779. 



LETTRE XIP. 

Voilà le connoran que je vous envoie, mon très-cher mon- 
sieur, avec les premières corrections , car j'en ai fait de plus 
grandes sur la seconde copie; mais en tout il est bien, et îl n'a 
pas laissé de vous coûter beaucoup de temps pour les recher- 
ches. 

Je vous ai dit par ma dernière que je m'étais fort occupé à 
relire tous nos articles du huitième volume. Je compte que tout 
ce qui est fait, jusque et compris le cormoran, fera au moins 
trois cent trente pages d'impression, à quoi ajoutant quarante 
pages, tant pour la table des matières que pour celle des cha- 
pitres, cela fait déjà trois cent soixanle-dix pages pour ce 
volume, qui, d'ailleurs, contiendra vingt-neuf planches; il ne 
nous faut donc plus qu'environ deux cents ou deux cent 
vingt pages au plus pour achever ce huitième volume; et 
voici l'ordre dans lequel je désirerais que vous eussiez la 
bonté d'en préparer le travail. 

Après le cormoran, nous pouvons placer les fous et les fré- 
gates, d(mt il y a sept espèces dans Brisson : les paille-en-cul ou 
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oiseaux des tropiques, trois espèces; l'anhinga, une espèce; 
le bcc-cn-ciscaux, une espùcc; les hirondelles de mer, sept es- 
pèces ; et enlin les çoclands et les mouettes, quinze espèces , 
avec les plongeons, six espin^es. J'imagine que ces articles 
sont suffisants pour achever ce huitième volume , et s'ils ex- 
cédaient les deux cent vingt pages, nous pourrions en ôler les 
plongeons. 

Je fais cet arrnncomcnt dans In vue de commencer le ncu- 
vièmc volume par le bel article du cygne , en le continuant par 
les oies, les canards, souchcts, morillons, sarcelles, etc., et 
de là lassant aux pétrels, puffins, albatros, pingouins, etc., et 
fmîssanl par le manchot, qui, de tous les oiseaux, Test le 
moins. Vous me direz que ce restant d'oiseaux, que je des- 
tine à commencer le neuvième volume, n'en fera que le tiers 
ou peut-être le quart, c'est-à-dire cent cinquante ou deux 
cents pages; mais nous y joindrons les articles de suppléments, 
qui en feront du moins autant, et ensuite la correspondance des 
noms, qu'il faudra prendre en faisimt le dépouillement de tout 
l'ouvrage , depuis le premier volume jusqu'au neuvième, ce 
qui seul fera plus de cent pages , et cent trente y corn [iris la 
table des matières; en sorte que ce neuvième volume sera 
tout aussi gros que les autres. 

Ainsi vous avez le temps de bien peigner votre beau cygne, 
et je ne ne vous conseille pas de vous en occuper, non plus 
que des oies, des canards et des autres oiseaux estropiés qui 
doivent entrer dans ce neuvième volume , et vous attacher ac- 
tuellement à ceux qui doivent terminer le huitième. 

M. de Montbeillard m'écrit aujourd'hui qu'il m'envermdans 
huit jours la table entièrement faite du sixième volume, et je 
vous la ferai passer tout de suite pour la remettre à l'impri- 
merie royale, parce que je vois qu'ils sont bientôt au bout 



A l'abbé bexon. 327 

éc leur copie, qui linil à Tarticle du cincle, et que la table du 
sixième volume doit élrc imt)rimée la première après cet ar- 
ticle qui fait la fin du septième volume. J'ai aussi beaucoup 
avancé la table de ce septième volume , parce que je la con- 
tinue sur les épreuves à mesure qu'elles m'arrlvenl ; mais 
il faudrait m'envoyer incessamment sept bonnes feuilles qui 
me manquent, et qui doivent être actuellement tirées, depuis 
la page 363 jusqu'à la page 446. C'est la seule chose qui me 
manque pour que cette table puisse être complélement achevée. 
Je vous assure, mon cher abbé, que quoique je n'aie pas, 
à beaucoup près, comme vous, la grande fatigue de ce travail, 
il me pèse néanmoins beaucoup, et que je désire autant que 
vous d'en être quitte, et de ne plus travailler sur des plumes. 
Adieu, je vous embrasse, ainsi que vos bonnes et aimables 
bonnes. 

Montbar, ce 24 décembre 1779. 



LETTRE XllP. 

J'ai reçu, mou très-cher monsieur, votre lettre du 14 de ce 
mois, et je désirerais bien que votre santé fût meilleure. 
M. Panckouckc, qui vient de passer un jour ici, m'a dit que 
votre rhume continuait, et j'en suis in«^uiet. Vous me ferez 
donc grand plaisir de m'en écrire un mot. Je vous conseille- 
rais même de cesser tout travail; j'ai presque été obligé dé 
discontinuer le mien pour un seul accès de lièvre; ainsi mé- 
nagez-vous, je vous en prie; nous aurons toujours de quoi 
occuper l'imprimerie royale. Je vous envoie ci-joint l'avertis- 
sement qui doit être mis à la tète de notre septième volume des 
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oiseaux : je crois que vous serez content de la manière dont 
j*y parle de vous : cependant voyez, mon cher monsieur, si 
vous désirez encore quelque chose de plus. M. Gueneau de 
Montbeillard a vu cet avertissement, et c'est (lar cette raison 
qu'il ne faudrait y rien changer; cependant diles-moi naturel- 
lement si vous clés aussi content que je le désire. 

Vous trouverez aussi dans ce paquet votre article du paille- 
cn-queuc, avec assez peu de corrections ; c'est un de ceux 
(|ue vous avez le mieux écrits, cl je m'aperçois de plus en plus 
que chaque jour vous vous perfectionnez , et que la belle 
imagination ne vous abandonne guère. J'ai fait parla M. Pane- 
koucke de l'ennui que me donne ce malheureux volume des 
quadrupèdes, qu'il faut refondre en entier; quatre mois de 
mon séjour ici me suffiront à peine pour cette solte besogne, 
et, après celle perte de temps, l'ouvrage ne vaudra encore rien, 
car ce ne seront que des compilations, des copies de choses 
déjà données, et qui auraient été loulcs neuves si je les eusse 
publiées il y a quatre ans. Je suis convenu avec M. Fanckouckc 
({u'on imprimerait ce volume d'abord après mon retour à Fa- 
ris; nous avons compté qu'il y entrerait soixante-dix planches; 
et comme M. Desève nous lanternerait pendant peut-être plus 
d'un an pour les faire graver , je suis convenu avec M. Fanc- 
kouckc d'envoyer à M. Flassan vingt-huit dessins qu'il don- 
nera à M. Bcnard pour les faire graver à l'insu de M. Desève, 
îiuqucl je vous prie de n'en rien dire : c'csl le seul moyeu 
lie pouvoir i)ublicr promplcment ce volume, qui n'aura guère 
que trois cent soixante pages de discours; cl j'enverrai eu 
effcl incessamment ces vingl-huil dci;sinsà M. Flassan. 

Quand vous irez à l'imprimerie royale, demandez, je vous 
prie, mon cher abbc, 1" les bonnes feuilles du soplième vo- 
lume qui me manquent depuis la page /«2'i. 
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2" Diles à M. Mandonnet d'envoyer à M. Gucneau de 
Montbeillard les épreuves de la table des matières du sixième 
volume, comme il lui envoyait précédemment les épi*euves 
des articles de sa composition. 

3" De m'envoyer à moi-même les épreuves de la table du 
septième volume et celles de ravertisscment et de la table 
des chapitres; il faudrait être entièrement quille de ce 
septième volume avant de commencer le huitième. Ne négli- 
gez pas, je vous supplie, de voir M. Beséve pour que les 
gravures de ce septième volume ne nous retardent pas trop 
longtemps, et vous me ferez plaisir de me mander où nous en 
sommes à cet égard. 

Lucas m'a envoyé votre récépissé ; ainsi celte petite affaire 
est en règle. Je vous embrasse, mon très-cher monsieur, et 
je voudrais bien vous embrasser ici. 

Voilà aussi une lettre qu'on m'a adressée pour vous. 

Montbar, ce 20 janvier 1780. 

P. S. Voilà une lettre de M. Bâillon, que je vous prie, 
mon cher monsieur, de lire avec M. Daubenton le jeune, et de 
lui faire de concert une très-honnête réponse. 



LETTRE XIV^ 

Fort bien et de mieux en mieux, mon très-cher abbé ; car 
vous ne trouverez guère plus, ou peut-être moins de change- 
ments et de corrections dans ces deux articles que je vous 
renvoie, que dans celui de l'anhinga. J'ai cru devoir suppri- 
mer le nom de coupeur-d'eau, qui n'est pas bien connu, et 
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qui d'ailleurs a Ole donné par Cook à un oiseau qu'il dil être 
un pclrel ; j'ai cru de même devoir rejelcr celui de slerco- 
rairc, autant par sa mauvaise odeur que par sa mauvaise ap- 
pHcaiion, el je crois que vous serez conienl dos corrcccions 
que j'ai faites sur le bec-en-ciscaux. Toutes les fois que l'on 
traite un sujet dans un point de vue gc'ncral, il faut tâcher 
d'être court et précis; cet article et celui de Tanhinga figu- 
reront très-bien parmi ces tristes oiseaux d'eau dont on nd 
sait que dire, el dont la multitude est accablante. Je suis sur- 
pris de ne point recevoir de nouvelles épreuves de rimprimeric 
royale; on vient de m'cnvoyor les bonnes feuilles jusqu'à la 
lettre Y, mais il y a douze ou quinze jours (]ue je n*ai vu 
d'épreuves, et à ce train le volume ne sera pas imprimé avant 
mon retour à Paris , car je compte toujours aller vous revoir 
sur la lin de septembre; et je trouve déjà que mon temps 
s'avance, surtout relativement à mon ouvrage des minéraux, 
quoique j'en perde le moins qu'il est possible : mais Thistoirc 
des métaux est une aflaire encore plus difficile, et peut-être 
aussi longue que celle des auti*es matières toutes prises en- 
semble, el j'entrevois que ce volume me donnera encore plus 
de peine et de travail que le premier; cependant je ne me dé-^ 
courage pas, el j'espère en venir à bout avec le temps. 

Je n'ai point pris départi au sujet du schorl, et quoique 
tous les granils de Danemark, de Suède et des autres provin- 
ces du Nord en contiennent, et qu'en même temps ils ne con- 
tiennent point de mica, il se peut que ces granils soient mal 
nommés, ou qu'ils fassent un ordre de pierres différent de ce- 
lui des vrais granils; mais ce sont de ces choses sur lesquelles 
il serait difficile de s'entendre par Ictlrcs, et que nous exa- 
ininei'ons ensemble lorsque j'aurai le plaisir de votis revoir. 
Vous ne pouvez m'en faire un plus grand que de voir sou* 
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vent mon fils; je voudrais bien qu*il profilM de vos leçons 
et de vos sages conseils; je lui ai demandé ces joUrs-ci quel- 
ques feuilles de son ouvrage, cl je vous serais oblige de l'cx- 
horlcr à ne pas abandonner ses études : il ne^enl ikis le grand 
tort qu'il se fait par la perle de son lemps. Vous avez bien 
employé le vôlrc , nion très-cher ami, et vous en recueillez 
aujourd'hui le fruit. Mille complunenislrôs-humbles cl tendres 
amitiés à vos dames. 

Montbar, ce 9 juillet 1780. 



LETTRE XV% 

J'ai re^u avec grand plaisir voire lettre, mon Ircs-chcr 
abbé, et je vous terai mon compliment quand vous serez 
tout à fait quille de celle nomenclature, et même de ces des- 
criptions d'oiseaux qui sont bien ennuyeuses. Je vous ai ren- 
voyé les cahiers de concordance des tomes YI et VII; 
mais "ïrécourt n'a pas encore eu le lemps de transcrire celle 
du lome VlII : le tout ensemble, même y compris le tome 
I^, ne fera guère que deux cent cinquante pages d'impression 
à deux colonnes; ainsi nous avons de la marge pour placer les 
at'licles du cygne et des aulres oiseaux d'eau qui doivent ter- 
miner l'ouvrage, cl il faut lâcher de nous en débarrasser le 
plus lot qu'il vous sera possible, car il ne resle guère que 
cent pages à imprimer dans le second volume du supplément 
aux quadrupèdes, cl il csl nécessaire, pour que l'impremerie 
ne cesse pas, de livrer de la copie du neuvième volume des oi- 
seaux tout au plus lard dans sept semaines ou deux mois. C'est 
dottcrarticlcducygncquipressc,parcequ'ildoil précéder celui 
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de l'oie, qui est déjà fait; après quoi viendront les ca^^^ 
nards, etc., etc. Lorsque vous aurez un article de fait, j^ï^ ' 
vous prie de me l'envoyer ici, car j'aurais trop peu de teinp»^^^ \ 
à Piiris pour m'en occuper autant que je le désirerais; et 
d'ailleurs je ne sais plus si je pourrai arriver, comme je l 
comptais, vers le 20 de septembre ; on a découvert une car- 
rière sous mon logement, à laquelle on travaille pour le met- 
tre en sûreté, et cet ouvrage sera peut-être plus long que je 
ne le voudrais. 11 se pourrait donc que je fusse forcé de retar- 
der mon départ jusqu'au 10 d'octobre, et le volume des qua- 
drupèdes sera certainement achevé avant ce temps; il suf- 
lirait que j'eusse l'article du cygne pour le livrer à l'im- 
pression avec celui de l'oie, et rien n'arrêterait. 

J'ai eu un rhume qui m'a fort incommodé d'abord, et qui 
m'a duré près d'un mois; cependant je n'en ai pas moins tra- 
vaillé souvent plus de huit heures par jour, et vous verrez 
mes minéraux bien avancés; j'en ai maintenant deux volumes 
et demi, dont je suis assez content, mais sur lesquels vous 
pourrez me faire quelques bonnes observations. 

Soignez donc votre santé, ce n'est point le travail paisible 
qui l'altère; du moins je vois par mon expérience que la 
tranquillité du cabinet me fait autant de bien que le mouve- 
ment du tourbillon de Paris me fait de mal. 

J'ai reçu hier des nouvelles de mon fils, datées de Gottin- 
gue ; il s'est toujours bien porté, et aurait en effet dû vous 
écrire; mais la jeunesse ne pense pas à tout, et la paresse 
empêche plus de la moitié du tout de ce qui serait convenable. 

J'ai eu des nouvelles de la santé de M. et de madame de 
la Billardcrie, 'par une lettre qu'elle a écrite à madame de 
la Rivière; s'ils sont toujours à Paris, faites-leur de ma 
part les amitiés les plus tendres et les respects les plus sin- 
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cércs. Je vous dis la même chose pour votre aimable sœur 
et pour votre chère maman ; vous en prendrez aussi telle part 
qu'il vous plaira pour vous. Adieu, mon cher ami. 

Montbar, ce 12 août 1781. 



LETTRE XV h. 

Mon cher al>bé ne me donne pas signe de vie; je sais ce- 
]»endant très-bien quMl n'est pas mort; mais je suis dans Tin- 
«]uiélude, et je crains vraiment qu'il ne soit malade ou in- 
commodé au point de ne pouvoir écrire : dans ce cas, je 
supplie ma belle Hélène de me donner de ses nouvelles ainsi 
cjue des siennes et de celles de madame sa mère , et je les 
prie tous trois de recevoir les assurances de mon fidèle atta- 
chement. 

Monibar, ce 26 mai 1782. 



LETTRE XVll% 

Je suis enchanté d'avoir reçu de bonnes nouvelles de la 
santé de M. l'abbé Bexon, et je n'ai pas le temps de lui ré- 
pondre aujourd'hui en détail; je lui recommande seulement 
la correction des deux feuilles ci-joinlcs, qui sont bien brouil- 
lassées. 

11 me fera aussi plaisir de m'cnvoycr le reste de ses extraits 
sur les sels , auxquels je n'ai pas encore commencé de tra- 
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vaillcr; tout mon temps a été employé à donner la dernière 
main aux articles des métaux et minéraux métalliques. 

Montbar, ce vendredi 14 juin 1782. 



LETTRE XVIII«. 

Vous pouvez, monsieur et cher abbé, disposer le sixième 
volume des oiseaux comme vous le proposez, et je crois en ef- 
fet que l'ordre ne sera guère interrompu par celte disposition. 

A l'égard de la petite caisse qui vous a été remise par 
M. lloudon, je vous prie de la remettre au sieur Lucas, au- 
quel j'ordonne de la serrer dans mon cabinet en attendant 
mon retour ; car elle peut contenir des choses qu'il faut que 
j'examine, et, réflexion faite, je vais écrire à Lucas de me l'en- 
voyer ici. 

Mon nis n'est pas encore à Pétersbourg, et n'y sera proba- 
blement que le 25 ou 30 de ce mois; il a passé quelques 
jours à Gotha, huit jours à Berlin, et le roi de Prusse lui a 
fait un accueil très-distingué, M. Guillebert peut vous eu 
communiquer le détail. 

J'ai commencé la lecture de l'ariicle des pétrels, et j'en suis 
fort content; cependant vous y trouverez encore un assez bon 
nombre de corrections. Je pense qu'il faut en effet écrire pé- 
trels, et non paspélércls, d'aulanl qu'il est dit en deux endroits 
différents, que pétrel vient de Peter (Pierre), qui se prononce 
pclre ; au rcsle, j'ai rayé l'un de ces deux endroits qui n'éiait 
que l'exacte répélilionde l'auire. Panckoucke vienl dem'écrire, 
et ne me parle ni de vous, monsieur, ni de volrc ouvrage sur 
les quadrupèdes; il m'apprend seulement, en gémissant, qu'il 
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vient d'essuyer aine banqueroute de 1U0,000 francs, et je suis 
vraiment fâché de n'clre pas acluellcinent dans la possibilité 
de l'aider; mais les dépenses du Jardin du Roi absorbent 
non-seulement tous mes fonds, mais me forcent même à em- 
prunter. 

Je remercie ma chère et belle Hélène de sa bonté pour mon 
image, la sienne est souvent présente à mes yeux. Vous ne 
me dites rien de madame votre mère, cela me fait penser 
qu'elle est en bonne santé., Recevez tous trois les assurances 
de ma tendre amitié et do mon inviolable attachement. 

• Montbar, ce 18 juin 1782. 



LETTRE XLV. 

C'est avec joie, mon très-cher abbé, que nous apprenons vo- 
tre nouvelle dignité ; j'aime celte bonne et si belle princesse, 
et j'ai regret de n'avoir pns eu occasion de lui faire ma cour. 
Vous ferez très -bien de l'accompagner dans son voyagé et de 
venir vous rabattre à Montbar, après avoir fîiit un tour dans 
vos grandes montagnes. Ce projet me fait grand plaisir, et nous 
en causerons plus d'une fois quand je serai de retour à Paris. 

Je n'ai pu, depuis mon arrivée, m'occuper d'autre chose que 
demes affaires économiques; j'ai seulement corrigé le texte 
des épreuves que j'ai l'honneur de vous envoyer ci-joinlcs; je 
n'ai pas lu les notes que je renvoie à vos bons soins. Vous 
trouverez dans ce jnême paquet le reste de la copie de mon 
travail sur les pierres. Vous me ferez plaisir de faire un pa- 
quet des quatre cahiers de la copie du fer, et de le remettre 
à M. Lucas pour qu'il ait l'attention de le faire contre-signer 
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lui-même cl 'sans i»a8sep par les mains d'un aiAre commission- 
naire. Je verrai avec salisfaeiion les observations que vous 
avez jugées nécessaires. Je n'ai encore reçu aucune épreuve 
des matières volcaniques; il m'est seulement arrivé l'épreuve 
de la dernière feuille de la table des matières du premier vo- 
lume des minéraux, et j'ai eu l'honneur de vous la renvoyer il 
y a huit ou dix jours. 

Faites agréer à vos dames mes très-humbles compliments 
et ceux du chevalier deBuffon; il a pris, comme moi, la plus 
grande part à la distinction flatteuse qui ne peut en effet man- 
quer de vous faire beaucoup d'honneur en Lorraine et par- 
tout. Continuez à nous donner de vos nouvelles, et ne doutoz 
pas de mon tendre et très-sincère attachement. 

Montbar, ce 4 décembre 1782. 



LETTRE XX% 

Je reçois les quatre cahiers du fer, et je remercie mon très- 
cher abbé des courtes remtirques qu'il a cru devoir y joindre 
et que je n'ai pas encore eu le temps d'examiner, mais que je 
crois bonnes comme tout ce qui vient de lui. Je joins ici une 
lettre d'avis pour les cristaux qu'on voudrait vendre; le ca- 
binet n'est pas trop en état d'acheter; néanmoins, si c'était chose 
unique ou très-rare, je pourrais m'y déterminer. Faites-moi 
donc le plaisir, mon cher monsieur, d'aller à votre loisir voir 
ces morceaux, et de me dire ce que vous en pensez , ainsi 
que le prix qu'on en demanderait. Mes tendres amitiés et 
respects à vos dames. 

Montbar, ce 16 décembre 1732, 
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LETTRE XX I-. 

Mon fils vient d'arriver, et j'ai cru vous faire plaisir, mon 
très-cher abbé, de vous en faire part. L'impcrdiricc et le m'and- 
duc l'ont très-bien traité, et nous aurons de l)eaux minéraux, 
dont on achève actuellement la collection. 

J'ai reçu votre lettre du 46, et je vous en remercie, mon 
très-cher monsieur, ainsi que le chevalier de Buffun, qui m'a 
paru très- sensible aux marques de voire amitié. 
-^ Ce ne sont pas de grandes letlresque je vous demande par mes 
billets instants ; je ne voudrais que de petits mots, mais plus fré- 
quents et uniquement sur les objets courants. Par exemple, jM- 
gnore si vous et votre ami avez trouvé bonne la petite addition 
que j'ai mise à la première pîige de l'article du soufre. J'ignore 
où en est l'impression du neuvième volume des oiseaux in-â", et 
du septième volume in-folio. J'ignore si l'on doit mettre bien- 
tôt en vente le premier volume des minéraux. Je ne sais pour- 
quoi on ne m'envoie ni bonnes feuilles, ni bonnes épreuves 
du second volume, que l'on imprime actuellement ; voilà ce 
que j'appelle les affaires courantes. Je ne suis pas inquiet 
du travail à venir, et je suis persuadé que vos recherches sur 
les belles pierres les rendront encore plus brillantes; mais 
vous saurez que je ne m'en suis point du tout occupé; j'ai 
fait toute autre chose ; c'est un article sur l'aimant, qui est en- 
core imparfait, quoiqu'il m'ait pris beaucoup de temps; et 
d'ailleurs j'avoue que l'inquiétude sur le retour de mon fils 
m'avait ôté le sommeil et la force de penser. 11 me charge de 
f^cs compliments pour vous et pour vos dames, et je ne crois 
pas que nous tardions l)eaucoup à nous rendre à Paris. Je 

29 
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serai enchanté de vous revoir et de vous embrasser, mon Irëi- 
clicr monsieur. 

Montbnr, ce 24 février 1783. 



LETTRE XXIP. 

J*ai rhonneur de renvoyer à mon très-cber coopérateur 
les deux épreuves ci-jolnles, en le priant de lire les notes que 
je n*ai |)as relues. 

J'ai reçu aujourd'hui sa Içltre, qui m\i fait un cxlréoie 
plaisir; j'en ai fait part à mon fils, qui m'a charge de ses com- 
pliments pour vous, ot de ses hommages pour vos dûmes; il 
compte partir lundi pour Paris, et je le suivrai qucli;ues 
jouri après ; il a couru d'assez grands hasards dans son der- 
nier voyage, et mes inquiétudes étaient assez fondées. 

J'ai reçu les bonnes épreuves des minéraux jusque et com^ 
piis lu page cent qualrevingl-quatro. 

Depuis Tarrivéc de mon fils, ma maison ne désemplit pas de 
Q[|onde, el je n'ai que ce momcni pour vo\:s assurer de icule 
mon amitié el do la sienne. 

Montbar, ce 5 mars 1783. 



LETTRE XXlIIe. 

C'est avec toute scnsibiliié, mon cher ami, que j'ai rc^u les 
tendres sentiments que vous ave? partagés avec mon fils dans 
le mcmoui de votre plus grande in<uiélude sur Véiat de nui 
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santc; il est maintenant pleinement informé du cours et dcsi 
circonstances de mon indisposition, qui, quoique acciden- 
telle, m'a fait souffrir de grandes douleurs ; elles sont heu- 
i*eusemcnt passées depuis plus de dix jours, et je vais sensi- 
blement de mieux en mieux. Je rends encore quelques gra- 
viers, mais sans douleur, et comme j*ai foi en ce que vous 
me dites des eaux de votre Lorraine, j'ai écrit à M. Lucas 
d'en prendre deux bouteilles au magasin des eaux minérales 
à Paris, et de me les envoyer par la diligence, pour que je 
puisse les goûter et savoir si je pourrai en supporter le goût ; 
après quoi je pourrai bien faire usage de la lettre que vous 
avez eu la bonté de m*envoyer pour en faire venir directe- 
ment. Je vous remercie, mon cher abbé, de celle attention 
obligeante, et je vous prie de remercier aussi madame voire 
mère et mademoiselle votre sœur de tout Tintérét qu'elles ont 
bien voulu jtrendre à ma situation. 

Vous voudraz bien aussi faire mention de moi au bon mar- 
quis et à cette belle dame dont les yeux suffiraient pour 
charmer les plus grandes douleurs. 

Comme cet accident m'a déjà fait perdre trois semaines, cl 
qu'il s'en pnssera bien encore autant avant que je n'aie repris 
toutes mes forces et que je ne puisse m'occuper de clioscs 
profondes, je prends le parti de rcinellre l'impression de l'ar- 
licb de Taimant à la fin du troisième volume des minéraux, 
et je vous envoie ci-joint l'article de l'or, en deux cahiers de 
Cent sept pages, par lequel je terminerai le second volume; 
plusieurs raisons me déterminent à ce changement. 

1® Je veux donner à l'article de Taimant toute la perfection 
dont je le crois susceptible, et cela demande du temps. 

2° Cet article de l'aimant avec les tables contiendra plus dé 
deux cents pages. Les. seules observations tirées du dernier 



340 LETTRES DR BUFKON 

voyage de Cook, et que M. Bancksm^a envoyées, soni en si 
grand nombre et d'une si grande imporlance, qu*on ne peut 
en négliger aucune; et je vois d'ailleurs qu'il sera nécessaire 
d'en reprendre encore beaucoup de celles que j'avais négli- 
gées dans les autres voyageurs récents; ainsi toutes ces tables, 
avec cent-vingt pages de texte, pourront peut-être faire deux 
cent-soixante pages au lieu de deux cents, et il me faut un 
temps considérable pour arranger ces tables que j'ai même 
dessein de faire représenter sur un globe ou sur deux hé- 
misphères, etc. Je vous prie donc de porter vous-même à 
l'imprimerie royale ces deux cahiers de l'or, et de faire re- 
prendre le travail pour achever le second volume des miné- 
raux. Je vais travailler à faire la table des matières de ce se- 
cond volume, dont je n'ai les bonnes feuilles que jusque et 
compBîs la feuille LI, page deux cenl-soixantc-douzc, encore 
mo manque-t-il les trois bonnes feuilles L, M, N, c*eil-à-dire 
depuis k page quatre-vingt jusque et compris la page cent 
quatre, qui ne m'ont pas été fournies, et qu'il faut demander 
à M. Werkaven pour me les envoyer le plus tôt que vous 
pourrez, ainsi que la suite des bonnes feuilles à commencer 
par la feuille M m, et je ferai la table des matières à me- 
sure que je les recevrai. 

Je n'ai aussi sur les oiseaux que les bonnes feuilles, jusque 
et compris C ec, page trois cent t]ualre-vingt-douze, et des 
concordances jusque et compris la feuille P, page cent vingt; 
il faut encore que vous ayez la bonté de me faire comi)léter 
les bonnes feuilles de ce neuvième volume des oiseaux ; mais 
cela n'est pas aussi pressé que celles du second volume dos 
minéraux, parce que vous avez bien voulu vous charger de 
faire la table des matières de ce dernier volume des oiseaux. 

Adieu, mon cher ami ; écrivez-moi aussi souvent que vous 
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le [Kiurrez, et soyez bien assuré du plaisir que j*aurai toujoui-s 
à recevoir les témoignages de votre tendre amitié. 

Montbur, ce 23 juin. 



LETTRE X\1V^ 

Je vous serai obligé, mon cher ami, de recommander ces 
feuilles de manière que tes notes correspondent au texte, et 
de lire ces mêmes notes avec soin. Comme je n*ai pas encore 
les forces nécessaires pr)ur faire de bonne besogne, Je ne me 
suis occupé qu'à faire la table des matières; et comme je nai 
pas les bonnes rcuillcs que ju demande par la note l:i-jointe, 
je vous serai oblige de les demander et de me les eavoyer 
promptement. 

Je crois que la grande chaleur que nous éprouvons depuis 
plusieurs jours retarde mon rétablissement; il ne m'est pas 
possible de dormir tranquillement , quoique irès-légèrement 
couvert d'un seul drap. Je crois que vous aurez été obligé 
d'abandonner votre petite tour, et j'aurai quelque inquiétude 
sur votre santé jusqu'à ce que vous m'en ayez donné des 
nouvelles plus fraîches ; car j'ai vu par votre lettre du 30 juin 
que vous étiez dans un état de souffrance. Je suis aussi in- 
(piiet pour madame votre mère, car cette grande chaleur est 
très-contraire aux personnes qui ont les nerfs délicats. 

Kous avons eu du brouillard, mais beaucoup moins épais 
que vous ne le dépeignez; nous avons eu aussi un petit 
tremblement de terre le 6 juillet à neuf heures trois quarts du 
matin, il n'y a eu qu'une seule petite secousse; j'étais, dans 
mon fauteuil, et le mouvement s'est fait comme si on Teùt 

29. 
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soulevé d'un demi-pouce avec le plancher : cette légère com- 
motion s'est aussi fait sentir à Dijon, à Beaunc, à Châlons-sur- 
Saône, et peul-clre plus loin du côté du Midi ; mais je ne crois 
pas qu'elle se soit étendue du côié du Nord, c'est-à-dire de 
Muntbar à Paris, du moins nous n'en avons point de nou- 
veiles. À cette occasion, M. de Monlbcillard, qui est galant 
taôme avec ses amis, m'a envoyé le petit papier que vous trou- 
verez ici en original, parce que je serais bien aise que vous 
le donniez à madame Neckcr, lorsque vous aurez occasion 
de la voir. M. Werkaven avait raison devousassurcr qu'il m'a- 
vait expédie la suite des bonnes épreuves. ïrécourl vient de 
les retrouver, et nous avons jusque cl compris la feuille A a a; 
vous eo verrez la suite quand il y en aura un certain nombre 
de plus. 

Je ne compte pas vous renvoyer les cahiers sur l'aimant, 
car j'espère travailler sur celle matière dès que j'aurai re- 
pris mes forces; ainsi vous me ferez plaisir, mon cher ami, de 
m'envoyer vous-même ce que vous aurez fait sur le magné- 
tisme animal, ainsi que votre travail pour le mercure au 
sujet du premier volume de mes minéraux; je serais bien 
aise de le lire avant que vous le livriez à M. Panckuucke. 
Adieu, mon cher ami, mille tendresses à vos dames; je vous 
embrasse tous bien sincèrement et de tout mon cœur. 

P,-S. — Je ne sais comment je ferai pour témoigner ma 
reconnaissance à MM. Centit pour les richesses dont ils 
m'accablent; aidez-moi, mon cher ami, à les remercier : si je 
savais qu'un exemplaire de la nouvelle édition in-4*^ fût un 
présent agréable pour eux, je me ferais un plaisir de le leur 
offrir; mais, en attendant, assurez-les de toute ma reconnais- 
sance. 

Montbar, ce 14 juillet 1783. 
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LETTRE XXV^ 

Je conçois, mon cher monsieur, toute l'élendue de votre 
douleur; je ne connnis personne qui aime aulant Ses {ràrents, 
et je vois, par l'exircmc tendresse que vous avet poUr voire* 
digne mère, combien la perle d'un boii père doit vous ôlrc 
sensible. Voire lettre m'a touche jusqu'aux larmes, et je vou- 
drais bien pouvoir vous donner quelque consolation. La dis- 
traction vous serait peut-être nécessaire, et vous pourriez, 
mon cher ami, lorsque les oiseaux seront finis, venir passer 
quelque temps auprès de moi. Je crois que mon fils pourra 
bien obtenir un congé pour y venir dans le mois prochain, et 
il serait peut-être possible de vous arranger avec lui pour 
faire le voyage, en le prévenant que vous paieriez votre por- 
tion pour la poste, car il est toujours ruiné. Je ne suis pas 
encore entièrement quitte des impressions d'une colique 
d'eslomac qui m'a fort incommodé, et dont j'attribue la cause 
aux inquiétudes que m'a données la maladie de mon fils. 11 
ne faut pas le laisser partir avant qu'il ne soit parfaitement ré- 
tabli; il comple d'avance que ce sera pour le premier de 
septembre, mais tous mes amis me feront plaisir de l'engager 
à relarder de huit ou quinze jours. 

En remettant à Timprimerie cette feuille, (lui n'est venue 
qu'au bout de quinze jours, je vous prie de dire à Wcr- 
kavcn que je suis très-peu coulent de ce qu'il va si lente- 
ment sur ce second volume des minéraux, qu'il faut tâcher de 
finir dans le courant d'octobre, et cela serait possible s'il vou- 
lait seulement donner deux ou trois feuilles par semaine. 

J'ai fait votre commission auprès de madame Daubenton, 
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que vous nous donnez, quoique je sache à merveille que vous 
nous en cachez encore davantage. Il parait une nouvelle épi- 
tre de Voltaire sur la philosophie de Newton, dédiée à madame 
Du Chàtelet. C'est assurément un très-beau morceau de jwésie, 
mais qui déplaît en quelques endroits par des traits outres 
contre Rousseau. 

Permettez-moi, monsieur, d'assurer madame Bouhicr et 
mademoiselle votre fille de irtcs respects Irôs-humbles. J'ai 
l'honneur d'être avec un dévouement entier, monsieur, votre 
trës-humblc et très-obéissant serviteur, 

A Paris, le 23 décembre 1736, rue des Grands-Augustins. 



LETTRE IP. 



AU MÊME. 



A toutes les bontés dont vous m'honorez , monsieur, à la 
part que vous daignez prendre à ce qui me regarde, je ne puis 
répondre que par des sentiments de la plus vive et de la plus 
sincère reconnaissance. On m'a fait ici mille fois plus d'hon- 
neur que je ne mérite; on a hâté la vacance de la place que je 
remplis à l'Académie; on m'a préféré à des concurrents dis- 
tingués. Tous ces avantages, dont je me sens si peu digne, 
n'auraient peut-être pas trouvé grâce à des yeux aussi éclai- 
rés que les vôtres; ainsi je tâchais de les supprimer, au ha- 
sard d'être grondé, comme vous l'avez fait. Permellez-moi 
de vous remercier, monsieur, de ces bons sentiments, et de 
vous supplier de me les conserver. 

Je vous rends grâces de la quittance que vous avez 
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^u la honlc de m'envoyor. Vous trouverez, monsfcur, ci- 
jci Ile In reconnaissance de M. Bailly, pour toucher ce qui 
resîc de Tannée de g'^ges. Je comptais vous envoyer en mémo 
temps l'argent qi.e je dois recevoir au premier jour des gages 
(le secrétaire, et que Ton m*a promis de me faire toucher ici; 
niiis un nie remet de jour en jour. Le prix du loyer de ma 
maison a été employé, ce premier somesire, à payer quelques 
dettes que j'avais à Dijon; mais, dans la suite, nous nous ar-» 
rangerons à cet égard. Ce qu'il y a, c'est que je reçois mon 
loyer à deux termes, et «pie par conséquent je ne pourrais 
m'empccher de vous supplier d'attendre une partie de votre 
rente pendant six mois, au casque je chargeasse M. le procu- 
reur général de votre paiement. Le libraire s'étidl trompé d'à*» 
bord en ne me demandant que vingt-cinq francs pour les trois 
derniers volumes de V Histoire gê.néaingiqve : ils en coûtent 
trente-trois. Je vous envoie (ri-joinle la quittance du libraire ; 
on les a remis depuis longtemps chez le sieur Martin. J'ai 
déjà fait partir la noie des trois livres d'Angleterre que vous 
souhaitez, monsieur; car on attend toujours trop longtemps 
les livres de ce pays-là. Si nous n'avons pas guerre avec 
ses comi)alriolcs, milord duc de Kingston restera à Paris au 
moins un an. Je vous enverrai dès demain les mémoires de 
Pélersbourg ; mais comme j'étudie quelques questions qu'ils 
contiennent, auriez vous la bonté de les attendre jusqu'au 
printemps? Comme nous ne convenons pas des faits, M. Bour- 
guet et moi, je pense qu'il est inutile de lui répliquer ; mais 
je suis étonné qu'il assure les animalcules dans la semence 
des femelles , et d'autres chob:es de celte espèce qui sont 
toutes reconnues différentes de ce qu'il avance, par des ex- 
périences réitérées. Il parait depuis (juinze jours un petit 
écrit en forme de gazette, ou plutôt de feuilles de spectateur, 
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intitule r h Cabinet du Phil4)xophe. On n'a [vas goûté ret ou- 
vrage. 

M. Marivaux a donné aussi une brochure qui fait le se- 
cond tome de la f^ie de Marianne. Les petits esprits et les 
précieux admireront les réflexions et le siyle. La pièce de 
Voltaire ne peut se soutenir et ne se soutient pas, avec tous 
les raccommodages qu'il y a laits. EnGn, pour finir, j'aurai 
rhonneur de vous dire que je vais, au premier jour, faire im- 
primer une traduction, avec des notes, d'un ouvrage anglais 
de physique qui a paru nouvellement, et dont les découvertes 
m*ont tellement frappé et sont si fort au-dessus de ce que 
l'on voit en ce genre, que je n'ai pu me refuser le plaisir de 
les donner en notre langue au public ; c'est un in-^" d'environ 
300 pages. 

Adieu, monsieur. Honorez-moi toujours de vos bontés, et 
croyez-moi avec l'attachement le plus respectueux^ monrieur, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

BcpFOJr. 
Paris, le 8 février 1739. 



LETTRE 1IP^ 

A M. l'abbé le blanc. 

Je vous écris directement, mon clier ami, jiarcc qu'il y a 
huit jours que je suis à Montbar, et que je n'ai pas cru qu'il 

* 1 Tirée de la précieuse colleclion de M. Feuillet de Cooches. Je doit 
celle lettre k rob1i<rcanlc intervention de M. Champollion-Figeac. 
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convint d'envoyer ma lettre par la poste à M. Pcrrier. Je vous 
suis irés-sensiblement obligé des services que vous m*avez ren- 
dus au sujet de mon livre. J*ai pris la liberté d'en écrire à M. le 
duc de Nivernais, qui m*a répondu de la manière du monde la 
plus polie et la plus obligeante. J'espère donc qu'il ne sera 
pas question de le mettre à l'index, et, en vérité, j*ai tout fait 
pour ne le pas mériter et pour éviter les tracasseries théolo- 
giques que je crains beaucoup plus que les critiques des phy- 
siciens ou des géomètres. La troisième édition de cet ou- 
vrage vient de paraître et se débite av«c autant de rapidité 
que la première el la seconde. 

Je partage avec vous la satisfaction que vous avez eue de 
voir vos ouvrages goûtés par tout ce que nous avons de plus 
respectable dans l'Église, el je suis charmé que vous les ayez 
présentés à Sa Sainteté, el que vous ayez eu son approbation. 
J'ai fait voir cet article de votre lettre à quelques personnes, 
et j'imagine qu'à votre retour vous obtiendrez le privilège 
que vous demandez, cl qu'il est en effet très-injuste de vous 
refuser. Le père Jacquier est un homme d'un grand mérite, et 
je suis charmé que vous soyez de ses amis. Je vous serai bien 
obligé si vous voulez bien l'assurer de ma part que personne 
ne peut l'estimer cl l'honorer plus que je le fais. Dans la dispute 
que j'eus il y a plus de doux ans avec Clairaut,au sujet du mou- 
vement de l'apogée de la lune, je défendis Newton et ses com- 
mentateurs ; mais Clairaul s'ctanl depuis rétracté et ayant sup- 
primé les parties de son mémoire qui attaquaient directement les 
commentateurs, j'ai été obligé de supprimer aussi ce que j'a- 
vais écrit pimr maintenir cette théorie, et il n'y a d'imprimé 
dans le volume de 1745 que ce qui regarde en général la loi 
de l'altraction. Je vous écris ceci pour que le révérend père 
Jacquier voie que je désire beaucoup une part dans son amitié. 

30 
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J'écrirai au premier jour à Mauperluis, et je tâcherai de lui 
proposer d'une manière eflicace les choses que vous souhai- 
ttz. Au reste, je ne vous réponds de rien. Maupcriuis est en 
effet un honnête homme ; mais il se grippe quelquefois, et je 
ne sais i"i\ n'est pas toujours piqué. Quoi qu'il en soit, je lui 
écrirai, et lui écrirai pressamment, surtout pour que vous 
soyez de l'Académie. 

Je retourne â Paris dans trois semaines. Je suis venu passer 
ici le temps du voyage de Compiègnc. On vous aura peut-être, 
écrit que Voltaire fait jouer chez lui toutes les pièces que les 
comédiens ont refusées. J'cnlendi faire à quelques-uns des 
éloges de sa Home sauvée ,- l'abbé Sallier, qui l'a vu repré- 
senter, m'en a dit du bien. Vous avez bien fait de lui écrire; 
il m'a demandé souvent de vos nouvelles. Madame Dupré 
m'a aussi chargé de vous dire bien des choses de sa part. J'ai 
souvent parlé de vous chez elle et chez M. Trudaine, et il ne 
m*a p^s paru qu'ils aient, coromc vous vous le persuadiez,, 
changé de manière de penser sur votre sujet. Oubliez, mon 
cher ami) les chagrins que vous avez eus ; les autres ont déjà 
oublié les calomnies qui les ont occasionnés. Soyez donc tran- 
quille, portez-vous bien , et continuez à me donner souvent 
de vos nouvelles. Personne ne vous est plus essentiellement 
al^ché que je le suis. 

B^JFPOM 

A Montbar, le 23 juin 1750. 
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LETTRE 1V-. 

A H. DE VAINES. 

La lettre, monsieur, que vous avez eu la bonté d'écrire à 
mis en mouvement MM. des eaux et forêts, qui, satis cela, 
seraient demeurés dans l'inaction. Je crois donc qu'en con- 
séquence M. de Marisy, grand matire, ne tardera pas beau- 
coup à donner son avis, et je ne m'attends point du tout qu'il 
me soit favorable. Tous ces MM. des eaux et forets ont le 
même langage ; ils disent que c'est dépouiller leur juridic- 
tion, et qu'ils ne peuvent manquer de s'opposer à ma de- 
mande. Je m'y attends donc ; mais avec cela j'attends tout des 
bontés de M. le contrôleur général et de la bonne volonté que 
vous m'avez témoignée. J'en ai déjà une profonde reconnais- 
sance, et. j'ai demandé à noire ami M. d'Angiviller la li- 
berté de vous faire un hommage, en vous envoyant mes ou- 
vrages. Daignez les agréer comme une marque de la haute es- 
time et du respectueux attachement avec lequel j'ai l'honneur 
d'être, monsieur, votre trés-humblc et très-obéissânl aerti^ 
teur, BvFFOif. 

Au Jardin du Roi, ce 19 janvier 1775. 



LETTRE V«. 

AU MEME. 

Kien n'est plus flatteur pour moi, monsieur, que l'âccuêtl 
que vous aviez fait d'avance à mon ouvrage, et là bonté que' 
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VOUS avez de ne lias regarder mon hommage comme un dou- 
ble emploi me touche sensiblement. Je mettrais volontiers 
dans mes titres Tapplication du beau passage de Cicéron que 
vous citez, si je ne craignais de me trop enorgueillir, et je 
ne l'adopte que comme une preuve de votre indulgence et 
une marque de votre estime. Je ferai tout ce qui dépendra 
de moi pour vous marquer ma reconnaissance et pour mériter 
quelque part à votre amitié. Cest dans ces sentiments, et 
avec le plus respectueux attachement, que je suis et veux 
être, monsieur, votre très-humble et trcs-obcissant serviteur, 

BUFFOIf. 

Au Jardin du Roi, ce 23 janvier 177&. 



LETTRE Vr. 



AU MÊME. 



Qu'on serait heureux, monsieur, quand on a le petit malheur 
d'être auteur, si l'on ne donnait ses livres qu'a des gens qui sa- 
vent en juger, je ne dis pas comme vous, monsieur, dont le 
discernement est excellent, mais comme je voudrais au moins 
être jugé, avec justice et bonne foi ; et cependant rien n'est si 
rare; je ne vois que des éloges outrés ou des critiques in- 
justes, et quoique votre lettre soit trop flatteuse, comme vous 
tirez du fond des choses tout ce qu'elle contient d'éloges, je 
vous en fais mes trcs-sincércs rcmercimonts, en attendant que 
j'aie l'honneur de vous voir cet automne, et de vous donner 
le cinquième volume de supplément que vous trouverez peut- 
cire plus intéressant que le quatrième. 
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J>i rhonneur d'clre avec un respectueux attachement, 
inousieur, votre (rcs-humble et trés-obéissant serviteur, 

BUFFON, 

Montbar, ce 16 septembre 1778. 



LETTRE \}VK 



A MADAME LA COMTESSE DE GENLIS. 

^ Je ne suis plus amant de la nature; je la quitte pour voUs 
madame, qui faites plus et qui méritez mieux. Elle ne sait qu 
former des corps,. et vous créez des âmes. Que la micnno 
n'cst-elle de cette heureuse création ! J'aurais ce qui me man- 
que pour plaire,^ et vous jouiriez avec plaisir de mon infidélité. 
Pardonnez-moi, madame, ce moment de délire et d'amour. Je 
vais maintenant parler raison. 

Votre charmant Théâtre m'a fait autant de plaisir que si 
j'étais encore dans l'âge auquel vous Tavez consacré. Vieux 
et jeunes, grands et petits, tous doivent étudier ces tableaux 
si touchants où les vertus données par Téducation triomphent 
des vi(^s et des ridicules. Chaque trait porte Tempreinte de 
votre âme céleste. Vous Favez peinte en chaque scène, sous 
un emblème différent et sous la morale la plus pure. Une 
connaissance parfaite du monde, toutes les grâces de l'esprit 
et du style ont conduit aussi vos pinceaux ; et, quoique vous 
n'ayez pas parlé de Dieu, je crois néanmoins aux anges. Vous 
êtes un de ceux qu'il a le mieux doués. Recevez, en cette 

1 Tirée de la Corrctpondance de Grimui, tome X, page 279 (édition 
de 1830). 

30. 
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fiualité, (otites mes adorations; nul mortel ne {Xïut vous en 
offrir 4e pi us sincères. 



LETTRE VIII« ». 

A l'impératrice de RUSSIE. 

De Paris, le 15 décembre 1781. 

Madanie, 

J*ai reçu, par M. le baron de Grimm, les superbes four- 
rures et h Irès-riche collection de médailles et grunds mé- 
daillons (pie ^'ol^e Majesté Impériale a eu la bonté de m'en- 
voyer. Mon premier mouvement, après le saisissement de la 
surprise et de l'admiration, a été de porter mes lôvres sur la 
belle et noble image de la plus grande personne do Tunivcrs, 
en lui offrant les très-respectueux sentiments de mon cœur. 

Ensuite^ considérant la magnificence de ce don, j'ai pensé que 
c'était un présent de souverain à souverain, et que, si ce pouvait 
être de génie à génie, j'étais encore bien au-dessous de cette 
lélo céleste, digiie de régir le monde entier, et dont toutes les 
nations admirent et rcs|XM;tent également l'esprit sublime et le 
grand caractère. Sa Majesté Impériale est donc si fort élevée 
au-dessus de tout éloge, que je ne puis ajouter que mes vœux 
à sa gloire. 

Cet ouvrage en chai non, trouvé sur les bords de Tlrtisch, est 
une nouvelle preuve de l'ancienneié des arts dans son empire; 

r 

le Nord, selon mes Epoques^ est aussi le berceau de tout ce 
que la nature, dans sa première force, a produit de plus 

1 Tirée de la Corrttpondanct d« Griinin, tuiue XI, paje 70, 
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grand, et mes vœux seraient de voir celte belle n&ttirc et les 
arts descendre une seconde fois du Nord au Midi sous rêteii- 
dard de son puissant génie. En attendant ce moment , qui 
mettra de nouveaux trophées sur ses couronnes, et qui ferait la 
réhabilitation de cette partie croupissante de TEurope , je 
vais conserver ma trop vieille santé sous les zibelines et les 
hermines, qui dès lors resteront seules en Sibérie, et que 
nous aurions de la peine à habituer en Grèce et en Turquie. 

Le buste auquel M. Houdon travaille n'exprimera jamais 
aux yeux de ma grande Impératrice les sentiments vifs et pro- 
fonds dont je suis pénétré ; soixante cl quatorze ans imprimés 
sur ce marbre ne pourront que le refroidir encore. Je de- 
mande la permission de le faire accompagner d'une effigie 
vivante ; mon fils unique, jeune officier aux Gardes, le porte- 
rait aux pieds de son auguste personne : il revient de Vienne 
et du camp de Prague, où il a été bien accueilli , et puisqu'il 
ne m'est pus possible d'aller moi - même faire mes remerci* 
mcnlsàVotre Majesté Impériale, je donnerai une partie de mon 
cœur à mon fils, qui partage déjà toute ma reconnaissance; 
car je substitue ces magnifiques médailles dans ma familto 
comme un monument de gloire respectable à jamais. Tout 
Paris vient chez moi pour les admirer, et chacun s'écrie sur 
la noble munificence et les hautes qualités personnelles de 
ma oienfuitrice : ce sont autant de jouissances ajoutées à ses 
bienfaits réels; j'en sens vivement le prix par l'honneur qu'ils 
me font, et je ne finirais jamais cette lettre, peut-être déjà 
trop longue, si je me livrais à toute l'effusion de mon âme, 
dont tous les sentiments seront à jamais consacrés à la prc* 
micre et Tunique personne du beau sexe qui ait été supérieure 
à tous les grands hommes. 

C'est avec un très-profond respect, et j'ose dire avec Tado- 
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ration la mieux foodêc, que j ai l'honneur d'élre, madame, de 
Voire Majesté Impériale, le Ircs-humble, etc. 



LETTRE IX« 1. 



A M. LE COMTE DE BARRUEL. 

J'ai reçu, monsieur le comte, et j'ai fait lire en bonne com- 
IMgnie, quoique en province, votre Lettre sur le poème des 
Jardins. Nous autres habitants de la campagne, et qui ne 
nous piquons pas d*clre poètes, l'avions jugé comme vous 
pour le fond, et nous avons admiré votre manière d'analyser 
la forme. 

Cette critique est non-seulement de très-bon goût, mais 
d'un excellent sens; et si vous ne savez pas encore faire des 
vers mieux que M. l'abbé, votre prose vaut mille fois ses vers. 
Ce petit écrit est plein d'esprit, le style est naturel et facile, et 
la plaisanterie est du meilleur ton. 

Je vous en fais mon compliment, en attendant Thonneur de 
vous recevoir à Paris. C'est peut-être de moi que vous aurez 
à dire que je suis meilleur à connaître de loin que de prés. 

J'ai l'honneur d'être avec un i-especlueux attachement, etc. 

i Tirée de la Correêpondttnce de Griinni, tuinc XI, page 405. La Leitr» 
dont parle ici Buffun cjI de Kivarul. 
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LETTRE V*. 



EXTRAIT d'une LETTRE A M. LE COMTE D'ANGIVILLBR. 



A Montbar, ce 17 no' embre 1773. 

Ah ! que vous avez un digne et respectable ami dans 
M. Necker ! J*ai lu deux fois son ouvrage. Je me trouve d*ac- 
cord avec lui sur tous les points que je puis entendre. Ses 
idées sont aussi simples que grandes; ses vues saines et très- 
étendues; et tous les économistes ensemble, fussent-ils proté- 
gés par tous les ministres de France, ne dérangeront pas une 
pierre à cet édifice, que je regarde comme un monument do 
génie. Je n'ai regret qu'à la forme; je n'eusse pas fait un 
éloge académique, qui ne demande que des fleurs, avec des 
matériaux d*or et d'airain. Colbert mérite une partie des éloges 
que lui donne M. Necker; mais certainement il n'a pas vu 
si loin que lui ; d'aillcui's , l'auteur a ici le double désavan- 
tage d'avoir ses envieux particuliers, et eu môme temps tous 
ceux qui cbercbcnt à borner l'Académie. £n un mot, je suis 
fàcbé qu'un aussi bel ensemble d'idées n'ait pas toute la ma- 
jesté de la forme qu'il peut comporter. Le notes sont admira- 
bles comme le reste; la plupart sont autant de traits de génie, 
ou de finesse, ou de discernement. Le style est très-mâle et m*a 
beaucoup plu malgré les négligences et les incorrections , et 
les pitoyables plaisanteries que les femmes ne manqueront pas 
de faire sur les jouissances trop souvent répétées. 

1 Grimra, Corre$pondance inédit^t page 363. 
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LETTRE XI' \ 

EXTRAIT d'une LETTRE A M. NECKER. 

Même date. 

Je n'avais jamais rien compris à ce jargon d'hôpital de ces 
demandeurs d'aumônes que nous appelons cconomisles, non 
plus qu'à celte invincible opiniâtreté de nos ministres ou sous- 
ministres i)our la liberté absolue du commerce de la denrée 
de première nécessité. J'étais bien loin d'être de leur avis, 
mais j'étais encore plus loin des raisons sans réplique et des 
démonstrations que vous donnez de n'en pas être. J'ai lu 
votre ouvrage deux fois, je compte le relire encore; c'est un 
grand spectacle d'idées et tout nouveau pour moi, etc. 

LETTRE Xlle «. 

A MADAME NECKER. 

(lBTTEE écrite par BUFFOJl DEUX JOURS AVANT SA aiORT.) 

(Il l'a dictée à soh fils après s'être fait lire l'introduction du livre 
de M. Necker sur les Opinions religieuses. Il n'a rien écrit ni 
• rien lu depuis ce moment-là. ) 

Mon père me dicte, madame, ce qu'il voudrait bien être en 
état de vous écrire de sa main. 

1 Grimm, Correspondance inédite, page 364. 

S Tirée des Mélange» extraits de» manuscrit» de madame IVacker, 
tome III, page 255. 
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« Ah ! la superbe introduction ! Ce ne sont point de vains 
arguments, mais des vërilcs constantes que l'auteur développe 
avec une force qui n'appartient qu'à lui. Y a-t-il, en effet, 
aucun ordre social dans lequel le souverain et son peuple ne 
doivent être de môme opinion religieuse, quelle que soit celte 
religion? et notre grand homme, plus attaché à la sienne, a eu 
toute raison de la donner pour exemple , en disant même com- 
ment il a été conduit, après le vide des affaires, à des spécula- 
lions'plus élevées. Je puis lui promettre en effet trois sortes 
d'immortalités : la in-emière; celle dont il ne doute pas, et 
qui, par un élan sublime , porte son âme dans celle im- 
mensité dont elle est propre à faire partie; la seconde immor- 
talité sera celle que l'histoire donnera à M. Necker, comme 
administrateur regretté de la nation entière ; et enlin la troi- 
sième immortalité de mon éloquent ami sera celle d'un écri- 
vain qui n'a pas eu de modèle , et dont le cœur et l'âme se 
réunissent pour le bonheui' des hommes. 

« Cette imrtie m'a d'autant plus louche, (ju'il y réunit les 
vertus de ma sublime amie , que je n'ai cessé de respecter et 
d'admirer comme un don divin, et dont elle seule avait été 
favorisée par le souverain Êlre. » 

J'ai présenté la plume à mon père, et il a encore eu la 
force de signer. 
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